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CHEVALIERS 

DU CYGNE, 

OU 

LA COUR DE CHARLEJVIAGNE. 

Conte historique et moral pour servir 
de suite aux Veillées du château, et 
dont tous les traits qui peuvent faire 
allusion à la Révolution Françoise, sont 
tirés de THistoire. 

PAR Mme. be GeXLIS, 

Auteur du Théâtre dVducation, d'Adèle et TbJodore, 
des Veillées du château, etc. etc. 

jtEt coupable un moment on est puni toujours* 
Gamma, tragédie de Thomas CoBNETLUt. 

,^ Si les adi*ersités qui ne regardent que les hîens 
,, de la fortune dont un ami se "voit dt^ouillé, sont 
^nne raison de s'attacher à lui at^ec plus de ^zèle 
,,€t de faire pour lui de plus grands efforts, la 
„ perte de t innocence, quand elle ne noient pas d^une 
„ dcprat^ation sans ressource, est un motif bien plus 
,, pressant de 'voler au secours d'un homme qiti^ 
,j tâche lui-même de se relet^er de sa chute, 

Sathos, livre 8. 

TOME IL 



A HAMBOURG, 

chez Pieeus François Fauche. 

I 7 9' 5. 
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CHEVALIERS DU CYGNE, 
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CHAPITRE L 



«ISTOIRE D*OCÏER LE DANOIf. 



Pianger d^ qtt*l de gia sia fatto tsrv 
Di due vagbi cccbi e d*una bfilla trecciag 
^ttto eut si nasconda un cor protefvt y . 
Che feco pnro abbia con m»! fa feccim 
VorriaU miser fvgir^ ; et corne cerv9 
Ftrifo 9 ovumque va porta la freccia, 
I/a di jse stetso e deî suo amor vergûgns 
Né Ves4i iirel e in van janassi agpgna, 

L*AlUOStV» 

\/ous avez été témoin, mon cher Isam- 

bard, de quelques-unes de mes folies ^ 

mais TOUS ii^n connoissiez que très con* 

T. a» I " 
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fusément la cause; et puisque vous Vou- 
lez savoir les véritables motifs qui m'ont 
fait abandonner la guerre et le monde, 
il faut que je vous fass« connoître mon 
caractère , mes opinions et toutes mes 
erreurs et que par conséquent je vous 
/:onte mon histoire entière» 

Je naquis sous le règne du sage Si- 
gefiroy; je fus élevé dans un vieux château 
loin de la cour, et mon père, Thomme 

. le plus savant du Danemar]e, fiit mon 
seul instituteur. Je montrai dès mon 
enfajice mi goût passionné pour ia gloire, 
c'est-à-dire, pour la guerre, car dans 
le siècle où nous sommes; xïes deux idées 
^ont malheureusement inséparables: mais 
mon père Jès rectifia en me donnant la 
.définition de la véritable valeur: cestj mo 
disoit-il, la vertu combattant pour la 

justice^ (a) J'ai tâché de f^ire de cette 
maxime la règle de ma conduite. iSigefroy 
(ira mon père de sa solitude, Fappella 
j)rès de lui et Jie fit son ministre. Le 

<F"^— — — — I I ■ I ■^^™»' ' ■ I ■ I I II 

/(a) Ost la belle /défini;ipn ^^ue les stoïcleiu fai- 
^çot du courage. 
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-Danemark applaudit à son choix et pa- 
rut sentir vivement le bonheur si rare 
<l*étre gouverné par un bon roi et par 
un ministre éclairé et vertueux. J'avois 
alors seize ans; peu de mois après j'ei>- 
tendis parler de la guerre qui s'étoit éle- 
vée entre Gharlemagne et Didier^ roi des 
lombards. Didier me parut malheureux 
et opprimé, j'obtins la permission d'al- 
ler combattre pour sa cause et je me 
rendis en Lombardie. (i) Je fis aussi mes 
premières armes avec le prince Adalgise, 
qui n'avoit alors que dix-sept ans; vous 
savez, Isambard , qu'au commencement 
jd*une bataille^ j'eus Faudace de • défier 
Gharlemagne, qui me demanda mon nom; 
ce nom, lui répondis^- je , est «ncore ini* 
connu, mais il ne tient qu'à vous, seigneur, 
de le rendre à jamais jcélébre, si vous 
acceptez mon défi. Eh bien! j'y consens, 
dit Gharlemagne, et il s'avança. Il quitta 
ses rangs et vint à moi la lance en arrêt. 
Le combat commença, mais à peine étions 
nous^ aux mains , qu'Adalgise suivi depli/- 
sieurs soldats vint fondre sur Gharlema- 
gne, et lui donnant im coup, de lance 
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•dans le côté, le renverse par terre; aus- 
sitôt son armée )ua,|:ement indignée s'é- 
lance vers lui, mais, elle n'auroit pu em- 
pêcher que Charlemagne n'eut | été fait 
-prisonnier, si j'eusse secondé la trahison 
>d'Adalgise et de ses lâches compagnons: 
{transporté de fureur, Je les écarte d une 
main avec mon épée tandis que de Fau- 
I tre je relève Charlemagne; en voyant ce 

•héros debout, ils prennent la fuite et en- 
traînent de force Adalgise, qui n'ayant 
pu assassiner son ennemi vouloit se faire 
tuer. (2) Après la bataille que nous per- 
dîmes , Charlemagne qui avoit appris mon 
4ge, avec quelque surprise, m'envoya par 
Utt [hérault d'armes une magnifique ar- 
mure, que j'ai toujours portée depuis. 
Cette ftvanture m'attira la haine d' Adal- 
gise; ce prince d'un naturel farouche, 
knpétueux et vindicatif^ a montré souvent 
im courage téméraire, mais presque touf 
leurs souillé par une violence et une fé^ 
jrocité, qu'il annonfoit déjà malgré son 
.€xtrême jeunesse. Cette guerre me fit 
.conaoltre toutes les grandes quahtés de 
Charlemagne; j'admirai sa valeur hérol-* 
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que, son activité, son géiue, et siutout 
sa générosité; je le vis après chaque vio« 
toire olliir constamment la paix, (a) et» 
je le trouvois alors encore plus grande 
que dans les combats. Didier dominé; 
par la haine, couroic en aveugle à sa[ 
perte: tous les ennemis de la France as-% 
semblés autour de lui, aigrîssoient cha«^ 
que jour ses ressentimens ; leurs pernicieux, 
conseils l'engagèrent à continuer la guerr^ 
il en fut la victime. Je m'enfermai avec, 
lui dans Pavie assiégée par les françois;^ 
mais le peuple las d'uzre guerre sanglanti^ 
prolongée par le vain désif de la ven«^ 
gance,, ouvrit 1^ portes dei Pavie à Qiar« 
lemagne et' lui livra ]e malheureux Didiei;^ 
et cette même Hermengarde dont le di^ 
vorce avoit causé la guerre; et ce fut 
ainsi qu'elle revit ce monarque redouta-^ 
ble, autrefois son époux, et maintenant; 
son ennemi et son vainqueur! Je fus fait 
prisonnier avec toute la suite de Didier. 
Charlemagne m'envoya chercher: aussitôt 



(a) Voyes lliUtoIro ds GhsrUmagnt « par Mr. 
Gailltfd « tome ï. 
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que ce prince m'apperçut, il s'avança vers 
moi, et ih' embrassant : Ogier, me dit -il, 
en acceptant Tarmure que je vous ai en- 
voyé, vous êtes devenu chevalier François; 
mais il est bien juste que je respecte la 
liberté de celui qui m'a si généreusement 
conservé la mienne; je désire vous fixer 
dans ma cour, cependant vous êtes le 
maître de la quitter ; mais n'oubliez pas 
que la France sera toujours pour vous 
une seconde patrie, et Charlemagne un 
ami reconnoissant et fidèle. — Quand les 
rois savent parler ainsi , combien ils éten* 
dent et afFeranssent leur empire! 

Ce prince éclairé autant que magna- 
nime, respecta chez les Icmibards la for-^ 
me de gouvernement qu'il trouva établie; 
il ne se permit aucun changement qui ne 
fut absolument nécessaire, aucune pré- 
caution qui ne fut indispensable; il parut 
ae livrer entièrement à la foi des vaincus ; 
fl marchoit au milieu d'eut avec une foi- 
ble garde, il leur laissa leurs biens, leurs 
loix et leurs coutumes, (a^ Utile et belle 

(a) Tout ce pa^jigraplfe,, depuis ralinéa, esc lit- 
téralement copié de Thistoire d^ Chaiiemagiie , par 
Mr» Oalilardp tome 2. page 123. 
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leçon pour les conquérans, s'ils sayoi'ent 
profiter dfes âcemples de justice et de 
modérations Gonlblë des bontës et des 
bienfaits de Charlemagne, je quittai Pa- 
ne; maigre ûies démêlés avec Adalgise, 
je crus devoir à son malheiu' et au parti 
que j'avois soutenu toutes les preuves 
d'intérêt qu'il étoit en mon pouvoir de 
Juî donner; je découvris le lieu de sa 
retraite, je m'y rendis, je l'accompagnai 
dans sa fuite , et je ne me séparai de lui que 
lorsqu'il n'eut plus besoin de mes soins 
et de mes services. Je voyageai près d'un 
an, ensuite je retournai en Danemark. 
J'y trouvai le célèbre Vitikind, alors 
chef adoré des saxons, et défenseiu» in- 
trépide de leur liberté. II venoit de per- 
dre contre Charlemagne ime bataille qui 
paroissoit décisive ; forcé de fuir d'un 
pays occupé par les ennemis, il s'étoit . 
réfugié à 'la cour de Sigefroy, qui se 
montra digne de la confiance de cet il- 
lustre fugitif. L'émigration fiit prodi- 
gieuse en Saxe; ces amis de la liberté 
forent repoussés et même persécutés dans 
presque tous les états de F£urope: les 
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toià sembloient craindre ces fiers rëpubli* 
cains et cette défiance excita celle de leurs 
peuples qui supposèrent, qu^une si grande 
terreur étoit fondée sur Fintime convic- 
tion que le gouvernement républicain 
4toit préférable au régime monarchique. 
Cest ainsi qu'ime politique intolérante et 
JH mal-adroite leur apprit à admirer, sans les 

connoitre, des principes qu*ils n'eussent 
ni goûtés, ni même discutés , si Ton n'eut 
consulté que la générosité toujours d'c^o- 
cord avec la raison. Enfin la persécution 
produisit deux effets; elle rendit les op- 
primés ' intéressans y et jetta un éclat; 
éblouissant sur leur cause; et de-]à ces 
germes de troubles et de révoltes répaur 
xlus dans plusieurs royaumes depuis le 
commencen^ent de cette injuste et funeste 
guerre. Le Danemark, grâce à la droi-- 
ture et aux lumières d'un bon roi et d*ui] 
•âge ministre, est à l'abri de ces orages. 
La douceur et la justice de son gouver- 
nement assurent sa tranquillité. Les émi- 
grés saxons y sont reçus avec humanité, 
et y vivent en paix, (3) Des ré£ugiéi 
Hirtiout savent respecter les droits sacréi 
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de rixospitalîté: Tûitërêt et k reconnoU- 
^ance sont les garans certains àe leur 
bonne conduite. J'ai vu avec plaisir en 
Danemark même ( dans les lieux lui- 
bités par la cour,), des saxons dans nos 
réjouissances publiques applaudir à Ta- 
mour du peuple pour la famille royale , 
et mêler à nos chants, leur fameuse hymne 
du grand ^rminius ^ sans causer d'om- 
brage à notre ministère. (4) Noble et 
touchante sécurité qui, semble dire à toute 
la nation: Je m'occupe trop de votre bon^ 
heur pour ne pus compter sur i^otre gra^ 
titude. En effet les danois s'intéressent 
au sort de la Saxe, mais n'en chérissent 
pas moins leur gouvernement monarchie 
que; ce sont les in^pots et le despotisme 
qui font les révolutions; un peuple heu- 
reux sera toujours fidèle à son chef. 
Cependant je cherchai toutes les occa^ 
sions de voir Vitikind ; les entretiens de 
ce grand homme m'inspirèrent le plus vif 
intérêt pour sa cause; mon admiration 
pour Cbarlemagne ne m'empêcîxa pas de 
sentir combien la guerre qu'il faisoit aux 
saxons étoit injuste; enfin exalté par les^ 

^ 4 * 
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discourj de Vitikind, je lui promis de 
combattre sous ses ordres, s'il pouroit 
parvenir, comme il s'en flattbit, à rallier 
son parti dispersé. En effet, quelques 
mois après il partit pour la Saxe, je le 
suivis ; bientôt les saxons subjugués se ré- 
Toltèreiit de nouyeau ; Vitikind se trouva 
à la tête d'une nombreuse armée et la 
guerre recommença. Je fis la campagne 
entière, qui fut heureuse* et brillante pour 
les Saxons , mais souiUëe à mes yeux par 
des dévastations et des cruautés qui m'ô- 
fèrent l'enthousiasme que m'a voient inspiré 
les entretiens de Vitikind. Le courage 
Sans générosité n'est qu'un instinct féroce 
autant qu'hkïssable j le mépris dé la mort 
il' est une vertu' que dans Une âme com- 
patissante et sensible ; mais celui qui 
trempe ses mains dans le sang d'un en- 
nemi vaincu qui demande grâce, celui 
qui dans sa rage meurtrière ne distingue 
ni le sexe, ni Tâge, et qui croit que la 
guerre autorise les massacres et les as- 
sassinats ; cehii* là, quels que soient ses 
exploits, n'est qu'un monstre sanguinaire, 
un infâme brigand , l'opprobre et le jRéau 
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de ITitiTnamté. Je ris des villages incen- 
dies, je vis expirer au milieu des flam- 
mes, des vieillards et des enfans; enfirt 
je vis les saxons dans le délire honteux 
de leur fureur, prendre l'exécrable réso* 
lution de ne plus recevoir de prisonniers 
et de les égorger tous! • .(5). . . Vitikind 
frémissoit de ses horreurs, mais n'avoi 
pas le pouvoir d'en arrêter le cours; il 
parut même suspect en essayant de s^y 
opposer. Alore la ^erre me de- 
vint odieuse; j'étoîs yeixii chercher la 
gloire, et je me trouvois le compUee d^ 
crimes les plus atroces. On fit une trêve, 
je me retirai et je recommençai de noiï- 
veaux voyages, fentendi^ plarler des loix 
admirables qtie Charlemagne donnoit a 
ses suj'ets; je voulus voir un spectacle si 
nouveau; j'e fus en Frande. Cest alofs 
que j**eus l'idée de la véritable gloire, en 
voyant Charlemagne dans ces fameuses 
assemblées législa^tives'; horbme Sublimé, 
m'éxîriai-j'e, 'oui ^ Féquîtable postérité te 
îpardonnera d'avoir" été un* cbnquérapt ! 
oui, dans cette enceinte' auguste, tu expie 
tous tes exploits guerriers!. ....... Jfe 
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m'attachai tellement à ce prince, que je 
résolus de me fixer en France et de vivre 
sous ces loix que j'avois entendu discu- 
ter et décréter* Mais je n'aimois pas la 
cour, et je ne voulus point y rester. 
J'achetai des terres et ua vieux château 
dans cette province, et je vins m'y établir. 
Pendant plusieurs années, je n'en sortis 
que pour suivre Charlemagne dans les 
expéditions guierrières, qui ne me paru- 
rent pas contraires à la justice, c'est-à- 
dire, lorsque ses ennemis l'attaquèrent 
sans avoir été provoqués; car j'en étoiâ 
«venu à penser que la guerre défensive 
.est la seule légitime; aussi n'a^t-il jamais 
•pu m'engager, à prendre les armes contre 
Jes saxons. Je .passai dans mon châjteau 
iune partie de l'année qui précéda celle 
cçu ise fit le traité d'alliance de Charle- 
•ina^^.et de Vitikind; sur la fin de l'été, 
j'étois un soir enfermé dans mon cabinet, 
.lorsqu'on vint me dire qu'une jeune dame 
cinconnue qui s'étoit égarée dans les bois, 
B^ faisoit demander l'hospitalité poui 
cette nuit; on ajouta qu'elle étoit arrivée 
fur un palefroi^ et qu'elle étoit seule. Je 
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m'empressâi d'aller la. recevoir, jelatrou* 
yai dans mon jardin sous une allée d*or« 
mes; en m'entendant mardier, (carTobs- 
curité étoit telle qu'on ne pouvoit dis- 
tinguer les objets,) elle vint à moi et me 
£.t beaucoup d'excuses sur l'importunité 
qu'elle craignoit de me causer: le son de 
sa voix me prévint en sa faveur et m'ins- 
pira beaucoup de curiosité de la voir. 
Après les premiers compUmens, je lui 
proposai de la conduire dans son appar- 
tement, mais elle loua la fraidtieur et la 
beauté de la nuit, et nous restâmes dans 
le jardin; elle accepta mon bras, et nous 
nous mimes à marcher. J'avois l'inten- 
tion de la conduire hors de cette allée 
dans un lieu découvert, où malgré l'obs- 
curité de la' nuit j'aurbis pu entrevoir 
un peu sa figure; mais à la moitié de 
l'allée-elle s'approcha d'un banc et s'assit, 
et je me mis à côté d'elle. Nous cau- 
sâmes ainsi environ une heiu-e, et je fus 
aussi surpris qu'enchanté de tout l'esprit 
qu'elle me montra. Nous nous fîmes beau- 
coup de questions, elle éluda toutes les 
miezmes; mais les siennes étoient flatteuses 
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et prouvoîent qu'elle me connoîssoît c 
réputation. Enfin il fallut rentrer au chj 
teau: plus je trou vois de charmes dai 
son entretien, plus je dësirois la voi; 
cependant je conjecturai qu'elle n'éto 
pas jolie, puisqu'elle avoit si peu d'en 
pressement de se montrer, et cette pens< 
me fut désagréable. Je me levai en l 
offrant mon bras, elle soupira et poî 
sa main sur la miexme; cette main ëto 
douce et si délicate que je ne dont 
pas qu'elle ne fut charmante ; mais 
m'apperçus qu'elle trembloit; je me sent 
ému, je ne concevois rien à cette avai 
ture et le trouble commençoit à se joindi 
à rétonnement . ..*'.. L'inconnue se ta 
soit et à mesure que nous approduons à 
château, son- agitation sembloit augmer 
ter; ne sachant plus que penser, tout 
coup j'imaginai que non - seulement el 
étoitâ laide, Jmais qu'elle avoit dans î 
personne quelque difformité choquante < 
monstrueuse; cette idée me fit venir L 
larmes aux yeux. L'inconnue me paroiî 
soit si aimable et si intéressante, que 
m'afSigeois sincèrement du malheur qu 
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je lui fupposois et que jë partageois son 
embarras.. A la porte du château quel- 
ques domestiqués vinrent an dev.ant dé 
Jiious arec des flambeaux; je jettai en 
tremblant' lés yeux sur mon inconnue; 
mars je ne pus voir son visage, il étoit 
entièrement caché sous ime gaze épaisse/ 
circonstance qui acheva de me confirmer 
dans mes conjectures. Nous arrivâmes 
dans Tapparteftieint que je lui avoii des-î 
tîilé; au milieu de cette chambtë étoit 
une table couverte de rafraichissemens ; 
les domestique^ posèrent les luhiières sùi* 
ïa table et sortirent. Quand nous fumes 
seuls, Finconnire* se tourna vis-à-vis de 
moi et parut me regarder fixemeift et aved 
beaucoup d'attétition , car elle pouvoir 
voir à travers sa gaze. Pendant cet exa-î 
men , f admîfois Félëgance et la légèreté 
de sa taille et la beauté de ses mains; 
la curiosité, la surprise, l'émotion me 
rendoient immobile. Après un assez long 
silence, elle s'écria: O funeste impru- 
dence ! En disant ces mots , elle 

chancelle, veut s'appuyer sur la table,' 
99L main défaillante ne la peut soutenir, 



elle tombe étendue sur le parqueU. Moi 
saisissement Ait inexprimable, je me pré 
cipitai vers elle, et je ris quelle étoi 
sans connoissance* il falloit nécessaire 
ment pour la secourir ôter le voile, qu 
en lui couvrant le visage devoit gêner s 

respiration Cependant j'hésitois 

je craignois de voir ce visage, que d'ail 
leurs elle vouloit cacher; quel que fu 
son motif, je devois le respecter et sur 
tout ne pas profiter de l'état où ell 
étoit, poiu" surprendre cette espèce d 
secret. Mais enfin, comme je ne l'en 
tendois plus respirer et qu'elle ne don 
noit aucun signe de vie, TefFroi l'em 
porta sur la délicatesse; j'arrachai le voil< 
qui couvroit sa tête et une partie de s; 

taille mais quelle fut alors ma surprise 

en voyant une jeune personne d'une fi 

cure ravissante; le désordre oi 

l'avoit mis sa chute, ajoutoit encore i 
ses charmes, ses beaux et longs cheveu: 

noirs, étoient abattus •• le mouchoi 

fait pour cacher son sein s'étoit détaché 
et laissoit voir entièrement la plus bell< 
gorge du monde*. ••••••• Si l'esprit et le{ 
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graees de cette dangereuse inconnue 
ayoient eu le pouvoir, de m'intéresser vi«t 
vementi arec Tidée que je m'ëtois formé 
de sa figure, jugez , mon cher Isambard^ 
de ce que me fit éprouver la scène que 

je viens de vous dépeindre ! En con« 

templant la b^Ie inconnue j'oubliois do 
la secourir; ses yeux étoient fermés, mais 
elle avoit tant d'éclat et de fraicheur, 
qu'elle paroissolt plutôt endormie qu'é- 
vanouie. J'étois à genoux près d'elle, 
soutenant sa tête sur mon bras •..«••««««• 
enfin je l'enlevai doucement, |e la por* 
tai Stur un canapé et me remettant à ge« 
HOUX, je lui fis respirer une eau ^piri** 
tueuse, et au bout de quelques minutes 
elle ouvrit les yeux. Ce premier regard 
me fit tressaillir; je tenois sa main, je 
la baisai avec transport > mais je remar« 
quai dans son maintien tant de confîir 
sion et un embarras si naturel et si mo* 
de^te, que je fus contraint de renfermer 
au fond de mon âme tout ce que je res- 
aentois si vivement. Cependant j'hazàrdai 
quelques questions; je ne pus obtenir de 
réponses; Tinconnue mit ses ^e\is maiof 
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âur son visage et garda un obstiné silène 
Au bout d'une demie -heure elle me coi 
jura d'une voix foible et tremblante < 
la laisser seule; j'obéis et je me retir 
le plus ëtoxmé et le plus amoureux < 
tous les hommes.' Je ne fermai pas Yoi 
de la nuit; )® me levai avec le jour 
j'attendis avec une vive impatience lerëvt 
de rincomiile; enfin à dix heures j'obtii 
la permission d'entrer chez elle. Je 
trouvai mille fois plus jolie encore qi 
la veille, un air d'abMtement et de mi 
lancoBe donnoît un nouveau charme à ; 
figure piquante; elle parut embarrassa 
en^ m'appercevant, mais après immomej 
de silence, prenant la parole: Je do 
pourtant, seigneur, me dit-dBe, vous e 
cliquer, (du moins en partie,) la singi 
larité de ma conduite. J'implore votj 

indulgence, j'en aï grand besoin.. 

Ici elle soupira, et saiiS me laisser le ten 
de répondre. Je suis née, poursuivit-ell 
avee une imagination très vive, une fo 
grande étourderie, et un coeur beaucou 
trop sensible. .« ....<. Depuis deux ai 
f entends continuellement parler de v< 
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âvantures, seigneur, et de vos exploits 

je trôuvois dans le cara ctère 

J d'Ogier le danois tout ce qui pouvoit ex- 
I citer mon intérêt et mon admiration, et 
1 j'y trôuvois encore une originalité qui 

' piquoit vivement ma curiosité • 

enfin, seigneur, je brulois du désir de 

vous connoltre vous Favouerai-je ? 

sachant que vous viviez dans cettte soli« 
tude, j'ai fait un assez long voyage, uni- 
quement pour vous voir j'ai pro- 
fité de quelques instans de liberté que le 
hasard m'a donné, car je suis sous la 
garde austère d'un tuteur farouche qxn 
ïne tyrannise ; mais j'ai pu m'éehapper et 
sous un prétexte plausible je puis rester 
encore ici trois jours, au bout de ce 

tems je serai forcée •. Non, non, 

interrompis-je , en me jettant à ses pieds ; 
si ce que j'entends n'est point une illu- 
sion, vous ne quitterez point ces lieux, 
dont vous êtes la souveraine; vous avez 
daigné vous intéresser à moi, lorsque 
vous ne connoissîez de moi que mon 
nom; et moi, Madame, sans savoir le 
vôtre, je v^os sdore, et vous rends l'ai*- 



flO Li^s Chevaliehs 

bttrè de ma destinée ••• O! générai 

Ogier, reprit -elle en versant quejqu 
larmes y crojez que mon coeur qui voi 
a prévenu, sait répondre au votre, m^ 

un obstacle invincible £h que 

ïn'écriai-je avec effroi, ne pouvez vo 

disposer de votre main? .• Je si 

libre, répondit -elle,, et je serai maîtres 
absolue de mon sort et dune gran 
fortune dans huit mois ; jusques - là ' 
destin bizarre , Thonneur , des engageme 
•acres et la reconnoissance , m'oblige 
à vous cacher qui je suis, et à vo 
quitter dans trois jours: ne m'en dema 
dez pas d'avantage, vous saurez tout a^ 
le tems, mais je serois indigne de vol 
estime si dans cet instant je vous exp 
quois ce surprenant mystère. Ah! si vc 
m'aimez, répliquai -Je, que m'importe 
reste! — Si je vous aime! après mon i 
prudente démarche, après Tétat ou vc 
m'avez vue, seriez vous assez ingrat pc 
en douter? — Cependant vous me qu 
terez dans trois jours! •••• — « Oui, m 
fe reviendrai dans huit mois vous ce 
Màctv ma vie* — O! n'est-ce point 
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n<mge qiiî m'abuse; est-il bien vraî...fc.. 

prenez-vous cet engagement? — Oui! 

f en jure par l'amour et par la folie qui, 
en me conduisant ici, m'a mieux guidée 
que la raison n'auroit pu le faire. Elle 
prononça ces mots arec autant de senti-* 
ment que de grâce; cependant cette es* 
pèce de serment ne me parut pas assez 
sérieux pour me rassurer. Je m'en plai» 
gnis, et elle me répondit d'une manière 
ii tendre, qu'elle acheva da me tourner 
entièrement la tête. Mais ce fut en vain 
que je renouvellai mes questions et que 
je la conjurai de me parler avec con- 
fiance sur sa situation ; elle fut in^ébran^ 
lable dans ses refus à cet égard; seulement 
elle m'avoua^ qu'ignorant en arrivant ches 
moi, si mon esprit et ma personne ré- 
pondoient à l'idée qu'elle s'en étoit for* 
«lée^ elle avoit ordonné à celui de ses 
gens qui i'avoit accompagnée Jusqu'à deux 
cent pas du château, de retourner au 
lieu ou elle avoit couché la veille, et de 
Vy attendre avec le reste de sa suite, en 
ajoutant «que dans le cas où elle n'iroit 
pas les rejoindre le lendemain matin v il 



M Les Ghbtaliers 

revint la chercher au bout 3e |<ju 
, jours. Car, poursuivit -elle, si la syn 
tie n'eut pas fixé notre sort, vous n 
riez jamais connu ma folie; dès le 
même de mon arrivée je vous au 
demandé un guide, et je serois pa 
le lendemain à la pointe du jour. 

Jécoutois mon inconnue, et je la 
gardois avec une surprise et un ravi 
ment qui dévoient me donner Tair ( 
pide; je croyois rêver; ce fut en c 
un songe, mais malheureusement il { 
duisit sur mon coeur ime impression 
ne s'effacera peut-être jamais. L'incon 
m'assura qu'elle ne pouvoit me dire 
nom de sa famille, mais elle me prot< 
qu'elle s'appelloit Aminte, et que j 
sonnellement on ne lui avoit jamais do: 
d'autre nom. A l'embarras qui avoit p 
la dominer d'abord, succédèrent ime e 
fiance et une gaieté douce qui lui d 
nèrent de nouveaux agrémens ; j'admii 
l'inépuisable variété de son esprit, et 
voue que j'étois un peu effrayé de e< 
étonnante mobilité de caractè];e qui 
readoit si piquante, mais qui, mal 
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flioî, m'inspiroit )« ne sais qu'elle défiance v 
que toutes ses protestations ne pouvoient 
dissiper. Cette jouroée s'écoula avec une in- 
concevable rapidité. Le soir après souper 
nous descendîmes dans le jardin ; la 
beauté du clair de lune lui donna l'envie 
de se promener dans les champs , et je 
la eonduisls sur la pelouse qui environne 
cette chaumière qui n'existoit pas alors! 
Nous nous assîmes sur un lit de verdure 
entouré d'arbres fruitiers , et situé à trente 
pas de la fontaine ou vous m'avez trouvé 
hier: il étoit près de minuit. Amînte dont 
la vivacité et la gaieté charmante avoient 
paru s'augmenter à chaque instant depuis 
le déclin du jour, tomta subitement dans 

une langueur touchante Tout dort 

dans ces paisibles lieux, me -dit -elle, et 
les domestiques du château et les liabi- 
tans du village ; il me semble que nous 
sommes seuls dans l'univers ; douce et 

dangereuse illusion! Le ton ému 

dont -elle prononça ces paroles , porta 
dans mon imagination et dans mes sens 
Un trouble que je li'avois point encore 

éprouvé Ogier , reprit - elle , rentrons 

ta château £h pourquoi? m'écriai-je 
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en la salsiièant dans me^ bras, ••••'• Ah ! i 
pondit-elle, parce que raniour ici peut t< 
oser. Egaré par cette réponse ingénue, j'c 
bliai que Je m'étois promis de respecter 
sa jeunesse et sa confiance et les droits 
saints de l'hospitalité i ....>. Aminte n\ 
posa: nulle résistance à mon heureuse i 
dace ^.... sa foible&se me la rendit p 
chère; j'en crus roir la cause et Texci 
dans le sentiment ^ le plus tendre et 
passion la plus impétueuse. Aminte s 
vant sa promesse resta deux jours enco: 
mais elle partit au commencement 
quatrième, malgré l'excès de mon am< 
et de mon regret; elle s'obstina à : 
cacher tous se^ secrets et j'e n'obt 
d'elle que de touchans adieux et des s 
mens trompeurs. Je la conduisis, m 
même dans une prairie qu'elle, m'indiqi 
et qui est à deux lieues d'ici; elle exi{ 
ma parole d'honneur que j'e ne 
suivrois point secrettement et qu'en 
^quittant je retournerois sur le champ d; 
mon château; je remplis scrupuleusem 
/cet engagement. Ce fut ainsi ^ue n^ 
mous séparâmes» 
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Huit mois s'écoulèrent , et ensuite 
quatre autres , sans que j'entendisse parler 
d'Aminte; jeTaimois ayec passion, et je 
no renonçai qu'avec une douleur inexpri- 
mable à l'espérance de la revoir. Rap- 
pelle en Danemarck. par mon père, j'y 
retournai. Sigefroy n'existoit plus; Go- 
4efroy venoit de lui succéder^ mais je 
retrouvai la même tranquillité dans le 
royaume-, parce que la politique et lea 
priacipeft de la cour étoient les mêmes. 
Vitikind par «es agens et par se& lettres , 
avoit essayé vainement d'engager le sage 
Godefroy à rompre la neutralité, car 
lea <«axons s'étoient encore révoltés ; la 
dernière réponse de Godefroy me parut 
6i beJle et je ia relus tant de fois, qu'elle 
s'est peur jamais gravée dans ma mé- 
moire; je suis certain que vous serez 
charmé de la connoitre; la voici: 

AÉPONSfi DV nOI DX Dj|.NEMARCK 
▲ VlTIXIK»* 

« Non, Vitikind, je n'ai point ou- 
H blié notre ancienne amitié ; je n'ai 

T. a. Z 
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» changé ni de sentîmerw nî d'opinions; 
» j'ai toujours pensé qu« la guerre entre- 
>ïL prise contre les savons étoit injuste; 
>» j'ai blâmé les excès^dans lesquels sont 
» souvent tombés ces peuples belliqueux. 
» Mais doit - on blAmer moins ceux qui 
» en voulant attenter à leur liberté, ont 
)f porté, sur leur territoire la flamme et 
» le fer, et excité parmi eux tant de 
)» troubles et de factions? Enfin lassé 
» d'une guerre sanglante et révolté des 
» crimes que la haine et * la vengeance 
» ont fait commettre à vos compatriotes, 
n vous avez engagé la nation dont vous 
M étiez le cbef^ à ployer sous le joug de 
» TEmpereur: cette nation plongée dans 
» la plus affreuse barbarie, étoit indé- 
» pendante, mais elle manquoit des prin- 
» cipes et des lumières qui peuvent fon- 
» der une liberté durable; eHe n'avoit 
:» point de loix, le plus grand homme 
» de son siècle vous en offroit d'admi- 
» râbles. Voilà, Vitikind, ce qui vous 
» servira d excuse aux yeux de la posté- 
m^ rite : vous ne pouviez céder qu'à Tad- 
f>r miration; vous avez cru que la Saxe 



» entière partageoit votre enthousiasme 
» pour l'Empereur: vous vous êtes trom- 
» pé, elle se soulève de nouveau, et la 
)» guerre que vous vous étiez flatté de 
» terminer^ recommence avec plus de fu- 
» reur que jamais. Vous me pressas de 
» rompre la neutralité que j'ai gardée jus- 
» qu'ici; je ne le puis, car je vous le ré- 
>» pète, mes opinions sont les mêmes. 
» Vous me dites que maintenant la cause 
» de TEmpereur est devenue celle de tous 
» les rois, et que si la Saxe triomphe, 
» tous les souverains doivent trembler, 
» Je pqûrrois me contenter de vous ré- 
» pondt*e, que je -préfère la justice à ma 
» couronne: mais j'ajouterai que dans ce 
» cas la jk)litique seule me décideront au 
fc parti que je prends. Lès prodigieuses 
^ émigrations des saxons, la longue guer- 
» re qu'ils ont soutenue, leur résistance 
» héroïque, en fixant sur eux les. yeux 
i* de toute TEurope, ont servi à répan- 
» dre dans tous les pays leurs idées d'in- 
» dépendance; «ainsi ce mal j(si c'en est 
» un) est irréparable, et la ruine "entiè- 
» re de la Saxe n'y poiurroit remédier. 

2^ 
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» (a) Il me semble donc que surtout d^î» 
» le siècle ou nous sommes, les prin<;es 
» qui veulent conserver leur autorité, 
» font une étrange folie de prendre part 
» à la guerre, et par conséquent de dé- 
» garnir de troupes leurs états , d'épuiser 
» leurs finances et d'accabler leurs peu- 
» pies d*impot6. Est-ce en ruinant sa 
» nation, en faisant une multitude in« 
» nombrable de mécontwis, en prodî- 
» guant Tor et le sang de ses sujets, qu'on 
» peut raisonnablement «e flatter de pré- 
■u venir une révolution? Conserver dans 
» ses états la paix et l'abondance, y 
> faire fleurir le commeix^e et les arts, 
1» gouverner avec justice, se monti^er hu- 
» main ^ généreux , populaire , voilà , 
» croyez - moi , la véritable politique des 
*> roi«; ce sera la mienne jusqu'à mon 
» dernier soupin Vous génnssez descruau- 
19 tés et des crimes qui souillent la cause 
■it du parti que vous combattez; ah! s'il 

(a) Ce raisonnement auroit înBnimenf plus Je 
fdrc», si Tart d« rânprîmerie eut été connu dans 
ca timf • 



> est vrai, garder vous de les imiter; oa 
'» ne les reprochez point à yos ennemis^ 
» ou ne les Justifies point par d'affreuse 
» représailles f Je tous parle arec 

> frandiise^ et ;je soutiendrai cette rë^ 

> ponse avec fermetés Je ne violerai point 
» les droits de Fbospitalité en diassam 
^ de mes états des réfugiés qui ny comib 

> mettent aucun désor&e; je xfai d'enr 

> nenâ» que ceux de mon pajs et je ne 

> prendrai les armes que pour défendre 

> la patrie; ta crainte* et les terreurs sont 
» le partage des tyrans; Je suis sans dé^ 
» fiancé et sans ombrage, parce que je 
M hais lé despotisme ) et que ma coik» 
^ duite^ meis sentimens et la pureté de 
)» mes intentions me répondent de Ta^ 
» mour et de la: fidélité de mes sujets* ;s 

Telle fikt la réponse ûa sage Gode^ 
froy à Vititind» Yonis savez qu'en effet 
•a conduite n^a point démenti ces nobles 
séntimens y et qiié le Danemarck conser-» 
ve toujours une parfaite neutralité. (6) 
Je ne passai que quelques mois auprès 
de. mon père; .l'agitation et Tinquiétu^ 
de insurmontable que me causoient une 
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passion . aussi insensée que malheureuse ^ 
me ramenèceut bientôt en France. Ima- 
ginant que je trauveroîs peut-être mon 
inconnue à la cour de Charlemagne, ye 
me rendis à Aix-la-Chapelle. J'arrivai 
le jour même où TEmpereur donnoit une 
tudience publique aux ambassadeurs du 
Calife Aaron, ce despote célèbre qui, 
grâce aux vertus et aux talens de son 
grand Visir^ Tillustre Barmécide^ gouver* 
noit avec .justice et avec gloire ; mais qui 
flepui» a^t^ni tout l'ëçlat de son règn^, 
par le meurtre affreux de ce même Bar- 
mécide, dont la mort a plongé tout l'o- 
nemt dans le deuil et: la consternation» 
(a) I*e lendemain de mon arrivée je fu^ 
chfiz la reine Hermengarde, ou je savois 
qixe toutes les dames de la cour étoient 

1— — i^— — *— — " 111 Il I. ■, I I I II I ■■ 

(t) Bâjrraëcide fîtt en.e£Pet lé plat grand hon»^ 
ine qui ait eu le malheur dfi serrir un despote. 
Les historiens ont prodigieusement loo4 le Calife 
Aaron. On trotnrera dans la suite de cet ouvrage 
une partie de son histoire et son portrait faû 
d'après ses actions et sa vie, et par conse'quent 
tr^s diiFëremc de celui ^c lel lÛ9torieat novr 



as»embléetf# Ji^ez de ma surprise et de 
mon saisissement, lorsqu'au bout de quel- 
ques (minutes }e découvris ma trompeuse 
Aminte, assise à coté de la belle Célanire; 

Je changeai tellement dévisage, 

qu'Angilbert qui me parloit dans ce mo-» 
ment, crut que ye me trouvois mal. ...... 

Je lui montrai la personne qui me eau* 
soit une émotion si vive . en lui deman* 
dant son nom; il me répondit qu'elle 

i'appelloit Armpfléde Dans cet en-» 

droit de Thistoire d'Ogier, Isambard ne 
put s'empêcher d'éclater, de rire; il pria 
Ogiér de lui pardonner cette interrup» 
lion et le conjurant de continuer son ré- 
cit, Ogier le reprit en ces termes^ Me» 
yeu% rencontrèrent ceux d'Armoiléde qui 
me fixa sans montrer le moindre trouble; 
|e la vis même demander qm j'étois, com-» 
me si ma figure lui eut été totalement 
inconnue. Je m'approchai d'elle, et saisis* 
Bant un instant où nous n'étions point 
observés, je lui demandai tout bas de 
m'accorder un entretien particulier ; elle 
parut très surprise de cette demande, 
eependîUit. elle me répondit qu'elle me 
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recevrpit le lendemain chez elle à cinq 
heures du ,soir« Cette promesse -me ré- 
concilia presque avec elle, quelque je 
fus se indigné et confonmi de Texcès de sa 
dissimulation; mais- mon eoeiur TexeusoiÉ 
encore et je me répétois que jénedevois 
pas la condamner sans Tentendre» Je 
me retirai, car je ae pouvois supporter 
son air calme et serein et la froideur de 
ses regards. Vous erojez bien que je ne 
passai pas une Buît fort tranquille, et 
que le lendemain ayant cinq heures fé-*^ 
fois à la porte d^Armoâéde. On me fit 
entrer dans un gmad cabinet où je la 
trouvai seule; mon premier mouvement 
tut de Toler Ters elle les bras ouverts^ 
mais elle s'éïànça a l'autre extrémité de 
la diambre, avec une expression de sur- 
prise et dte frayeur qui wie pétrifia.. Elle 
s'étoit réfugiée derrière une table et res- 
toit debout en me regardant fixement; 
rétonnentént > me rendoit immobile et 
muet; enfin rompant le silence: Eh quoi! 
m'écriai -je, est-ce ainsi qu'Aminte de- 
voit recevoir Ogierî Aminte? reprit- 
elle, en me regardant toujours avec la 
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pfas gnmde attention;' eh bon Dîenî'^- 
gatUTj que voulez vous dire? Elle pro- 
nonça ces mots avec une teHe naïveté, 

^jsLe Yea lus interdit jene répondis 

tien y mais voyant qu'elle regardoit là 
porte et qu'elle avoit le dessein de s'é^ 
chappery je m'avançai et Je la retins par 
sa robe; elle pâlit y die rougît, et tonif 
bant dsDs im fauteuil: O Dieu! dit-elle'^ 
sa tête est aliénée, qu^ vais* je devenir! 

• ♦-• EHe dit ces paroles srec imna^ 

turei ^qqî më fitrppa et me glaça; le plus 
tétrange ckmUé' Vint s'offrir- à iaaon esprit-, 
et me causa lé plus violent battement d^ 
eoeur '^qûe f^éde jamads éprouvé. Aininte', 
lui dis -je^ eo balbutiant, oseriez^-vôus 
soutenir 4]ue vous' Vêtes poitit Aminté? 
fi^a^! sfegiièiÈp;:ré|)ondît-eIle, je sui^ 
tbii^ c& que vous voudrez, je ne veu* 
ni vous déplaire* iti vous contrarier; maii 
permettez • moi de sortir un moment» Je 
tous ' TavoUe, Iséttibard , je ne savois plus 
que' peiiser , jè trouvois daras les' mouv<N^ 
iÉveiis de soii tisage et dans les inflexioné 
de sk toix vihi- si parfaite vérité qtlî 
Àsiqae minute ^u^meixtoit mes dotittsj 
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je la considéroîs d'un air «tupîde, et soit 
prévention, soit réalité, (car )e suis en- 
core à cet égard dans une sorte d'incer- 
titude,) je remarquois plusieurs différen- 
ces entre elle et. nion Aminte; il me 
eembloit qu'Armofléde étoit plus, grande, 
fvoit un air plus noble, une phisionomie 
jnoins piquante et moins spirituelle, et 
moins de charmes et de vivacité dans les 
manières. J'avois souvent entendu parler 
jàe ressemblances miraculeuses;; il ne me 
paroissoit donp pas impossible qu'Armor 
fléde ne (\it pas mon ii^connuç. .Cepeiv- 
dant ]'e lui cachai mes doute^, mais j'en- 
trai en explication en rappettant tout ce 
qui s'étoit ;passé entre nous^ç L^ .surpi^ 
la plus naïve se peignît sur^iSpn, yisag^^ 
et quand j'eu$ cessé de parler: \Çn ivé^ité, 
seigneur, me dit - elle, malgré, cette jn- 
concevable ressemblance qui a pu vous 
^user, j'ose dire que si vous eussiez 
pris quelques informations sur mon c^- 
r^ctère et; sur ina conduite, vous n^au- 
liez pu me confondre, aisec .la personne 
que vous venez de me dépeindre. rCettp 
réfionsQ l^te du ton le jplus noble et le 
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plus fier, redoubla mon embarras* Après 
quelques minutes de sOence: au moins, 
madame, repris -je, daignez songer que 
pour TOUS croire, il faut que je démente 

le tfhnoignage de m«s yeus J'avoue , 

seigneur, interrompit Armofléde, que je 
n'ai jamais cru aux ressemblances par- 
faites, malgré tous les exemples que 
Thisloire en rapporte; et je suis persua- 
dée, que si vous m'examiniez sans pré- 
vention, vous me trouveriez très diffé- 
rente de votre Aminte. Ah! m'écriai -je, 
plus je vous regarde et plus je m'attache 

à mon erreur si c'en est une! 

Écoutez, seigneur^ reprit -elle, je vois 
qu'en effet vous êtes de très bonne foi, 
et alors je dois- vous plaindre et vous 
ôter une illusion aus$i pénible pdurvous 
iqu'ofiensante pour moi ; Thistoire de ma 
vie pourra' vous désabuser; la Toid en 
deux mots. Jaime avec passion depuis 
mon enfance, et je suis aimée de même. 
L'aimable et généreux Ohvier a refusé 
pour moi la main de la princesse Emma; 
enfin, seigneur^ un lien secret m'unit k 
lui depuis huit^ mois....k..»« Par égard 
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pour la pnncés&e , je ne porte pas encore 
le nom de inan époux; mais cet hymen 
n'est plus un mystère et tout le monde 
pourra vous conlirmer la vérité Je cette 
confidence* Ce discours fut un coup de 
foudre pour moi , et dans, cet instant me 
caoyainquoic entièrement qu'Armolléde 
n'était point Aminte. Je terminai promp* 
tement ce cruel entretien, et je rae reti« 
rai avec autant de confusion que de cha-^ 
grin* Je pris des informations sur Armo* 
fléde: on me conta rhistoire d'Olivier 
et d'EiQma^ et Ton m'assura qu'en effet 
Armofléde. étoit YépoiMe d'Olivier. Corn* 
ment croire alors qu'unefemme aimée ainsi 
d'un chevalier, si Jeune, si beau , si dis^ 
tingué par les agrémeas de son esprit et 
célèbre par tant d'explodts, eut été infi« 
dèle et parjure, et pour ub homme qu elie 

ne connoissoit pas! Malgré tous 

ces raisonoemens, quand Je revis Armo« 
iléde je retombai dans l'incertitude. Ce* 
pendant je dois convenir que plus Je 
l'observois , moins je lui trouvoîs les ma* 
•nières et le tour d'esprit d' Aminte, mais 
je retrouvois êi parfaitement sa iîgure, 
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[o^apres T avoir ûxêe qaetqiies- instans , je 
ie dcmtois plu» qu'Armoâéde ne fut 
ittote» Alors féelatois, et je faîsois 
^ttcoup de scènes ridicules dcmt pla« 
mrs oàt été publiques. Armo&éde sans 
roHver jamais le moindre embarras, 
ttol plaigaoit ma foHe^ et tantôt s'en 
>^oit; et son maintieBy sa sécurité, 
» discours m'en iniposoient tellement 
e je finis30Îs toujours piur eonrenir^ 
9 f ex^ravaguois» La pission qu'eller 
»ntroit pour Olirier, me perçoit Tâme; 
oureux à perdre la téta d^une femme, 
i pi^écendoit ne pas me connoitre, ja-* 
uc jusqu'à la fureur^ sans- oser le pa^ 
.Ire, trahi sans pouvoir me plaindre, 
jouois un rôle aussi triste que ridicu«* 

mais UQ désir secret* me jretenoit à la 
HT. On prëparoit un tournoi ^ dont oa^ 
uloit donner le spectacle an prince £g- 
Ft et j'arois t'intentîoa d'y eombattre 
ivier* (7) Je ne recueils dans ce corn» 
t, comme vous savez., ni gloire, ni 
Dgeance, je fus vaincu, et prenant en^ 

mon parti, je fis daas la nuit même 
16 les préparatifi de mon départ et je. 
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quittai la cour le lendemain , en me prcK 
mettant bien de n'y revenir jamais^ J'en- 
trepris un long voyage, durant lequel je 
passât dans ce village dont vous m'^aves 
parlé hier; là je vis Imtéressante Zoé et 
son fidèle Tobie; la, je trouvai la vertu 
et le bonheur, que j'avois vainement 
cherché dans les. camps , dans les cités et 
dans les cours; je me passionnai pour la 
vie champêtre, je revins ici, f abandon- 
nai mon diâteau, je me fis Tëgal des 
paysans dont j'avois été le seigneur, j'a- 
doptai leurs moeurs et leur genre de vie, 
je bâtis cette chaumière, sur cette même 
pelouse où la trompeuse Aminte parut 
partager mon amour •••«.... Mon écuyer 
qui n étoit détrompé ni du monde ni de 
la, -gloire me quitta, je ne gardai que 
mon petit page;' que je métamorphosai 
en pâtre, je me fis berger avec lui , et 
voulant me "fixer dans l'état que je choi- 
sissois , ^ je formai le projet de me cher- 
cîh«r une compagne parmi les bergères de 
ce canton. : Je trouve dans la fille d'un 
de mes anciens fermiers, tout «ce qui 
poiurroit Bxer un coeur libre; innocence^' 



ta, gtâcéiy béaUt^,ChIoë possède tous 
dons heureux de la nature; mais je 
me sens pas encore. digne d'elle, et 
ends pour Fépouser, <jue le souvenir 
ninte soit entièrement effacé de ma 
loire» 
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CHAPITRE li 



UN PHILOSOPHE AMOUHEÙX. 



h h suhtil f9fut tnid bard to kntvf^ 
Wetbir V bas in V more active tempsit/g^ 
Or mère passive iemptedi so soen it fercev 
Atsà se seem it yieïds^ 

'""'-' Sâ JdâN SUCKLUie^ 

JL^orsqu'Ogîer eut fiai son Mstoire, Isasi* 
bard fut cherclier Olivier <pn était levé 
depuis une heure et qui se promenoil 
dans le Jardin*. A quel point le malheur 
i^nd souvent injuste! Ofivier ea passant 
sous les fenêtres du cabinet d'Obier avoit 
enteixdu rire Isa^mbard^ et cet éclac de 
lire lui ayoit donné un mëcontentement 
et une humeur que sa raison ne pouvoit 
maîtriser; il s'éioit engagé la reiile à ne 
reprendre son voyage qu apiès le diner^ 
mais malgré toutes les instances d'Ogier 



fl voulut partir sur le diampw Q fut 
fe reste du four et le lendemaiir arussi 
tadtume que sombre et mélancolique, 
H le généreux bambard n'osa le^ presser 
îe contimier sa déplorable histoires. Lais^^ 
ODS les poursuivre leur route et retour* 
ion» à Armofléde, que nous ayons lais* 
ée s'évadant de Fhotellerie où Fimpé«^ 
ueux Adalgise avoit troublé son tête 
tête arvee Isand^ard- Qa se rappelle 
it'eUe étoît à dbeval et gu'ette avoil pria 
n guide. Elle se ressouvint que le chà- 
çàtt d'Ogier et oit dans ce canton, et 
[u'il ne lui falloit que deux ou trois 
Hunées pour s^'y rendre* ûraignant mor* 
diement de retomber entre les mains 
t'Adaïgise, elle n'hésita point à s'aller 
Mttre sous la protection dfu brare ehe«» 
riier danois*. Elle Tavoit vu si crédule, 
t généreux et si amoiureux^ qu'elle ne 
ovita pas du succès dé cette démarche* 
fais Fespèce de goût quelle ayoit eu 
otnr lui étoit depuh long-tems épuisé; 
'ailleors dans ce moment j raimdl>re Isam* 
ard occupoit seul son ardente imagina?* 
on: elle crovoît avoir pour lui. la pas- 
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sion la plus vive, ainsi efle ne Tonli^^ 
point reprendre le rôle d'Aminte, et S^ 
décida à ne paroître chez Ogier que son^ 
son VéritaWe Brom.. Elle arriva au châ- 
teau d'Ogier environ deux heures après 
le départ des chevaliers du cygne. Elle 
fttt étrangement surprise de trouver te 
cMteau désert et en ruines. Mais un 
paysan qu'elîe rencontra , lui apprit que 
la nouvelle demeure d'Ogier étoit à cinq 
cens pas- dé -là; elle s'y rendit, ' ette re^ 
connut la i pelouse, et ne vit *{)as sans 
^uelqu' émotion , à ^ quel point ramon» 
reux Ogier s^étoit plu à orner ^e lieu; 
son étonnément fut extrême en entrant 
dans Télégante chaumière. Ogier n'y 
étoit ' pas , Sylvain fut le cherc^r et 
il parut au bout de quelques minutes» 
Il resta pétrifié en appercevant Armo- 
fléde, qui de son coté ne fut pas mé- 
diocrement surprise de voir Ogier en ha- 
bit de berger. Ce travestissement lui 
parut si original et si plaisant qu'elle ne 
put s'empêcher d'éclater de rire» Ogier 
indigné l'accabla de reproches * Armo- 
fléde rioit toujours. Ogier avec sa pan- 



tiètihe et sâ houlette lui parlant du ton 
le plus tragique, hii sembloit si comique 
et si ridicule , qu'elle oublia totalement le 
roman qu'elle avoit composé et qu'elle 
s'ëtoit promis de débiter; elle ne pou- 
voit que le considérer, l'écouter et rire 
de la manière la plus inconsidérée et la 
plus bruyante. Ogier la prenant brus- 
quement par la main , la conduisit à une 
fenêtre qui donnoit sur la campagne. 
O! la plus audacieuse et la plus ingrate 
des femmes, lui dit-il, Jettez les yeux sur 
cette pelouse, ne la reconnoissez vous 
pas ? Pour toute réponse Armofléde se 
saisit d'un luth qui se trouvait sur une 
table auprès d'elle et renonçant à sa 
première résolution, pour se livrer à la 
gaieté qui l'inspîroit dans ce moment,' elle 
chanta la dxanson suivante. 



Je mVn souvienar confusément r 
Oui, cVtoit dans cette prairie 
Qu'un ftoir )e te fis le serment 
De t'adorer tonte ma vie. 
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Ehf OUI, cVtoît sur ce gaton 
Que je déclarai ma tend/esse: 
Mai» je D*aToi§ pins ma raicon 
Devoii-ttt cvoire ma promesse? 



Pourquoi ce connronx e'clatant? 
Je n^ai point fait de perfidie: 
Ogier, mon voen ftit imprudent^ 
]tâU !• t'aimm k la kilid, 

4- 

De réfl^cBir eus -je le tems? 
Mon clier Ogier, qu'il t'en souvieime; 
Si je promis e'tonrdiment 
Ce fat ca faute et non la mieime. 



Tn me pressois si vivement^ 
Alon coenr me pressoit davantage; 
Sx j'ensse aimé moins tendrement 
Ha lépense eut été' plus sage. 

6. 

Tonjomrs triage, mais charmant 
L'amour se plait dans rinconstance ; 
Attend -on d*utt aveugle enfant 
De ]a raison, de la prudence? 



Dv CroNtu 4$ 



Au *enn«nt âe tonjoiirs s''aîm€r 
Pourquoi faut -il donc se soumettre? 
H faudroit pour ne pas tromper 
Tout accorder^ ne ûen promettre. 

Armoflëde avoît une vôîx chaimMinttf 
chanta cette chanson avec une grâce 
i auroit pu tourner une «leîlleure tête 
s celle d*Ogier. O! véritable syrêne, 
cria-t-il , séduisante, audacieuse et 
rjure.^.,.* En vérité, seigneur, inter* 
npit Armoiléde, vous sortez absolument 

genre pastoral; tous -ces grande mou* 
nens seroieut très déplacés dans une 
ogue ou dans une idylle, et si vous 
ulez continuer sur ce ton tragique, de 
bce quittez votre houlette et reprenez 
tre armure. jNon, répondit O^ier, j'ai 
loneé sans retour à toutes les erreurs 
i m'ont séduit jadis. Et cette belle 
vise qui vous étoit si chère, <îit Armo- 
de, la gloire et Famoury j renoncez 
us aussi? La gloire, reprit Ogier, n'est 
is à mes yeux qu'une cliimère, et pour 
mour, il seroit en moi une faiblesse si 
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méprisable ••... mais que dis-je!...* non ^ 
je puis sans rougîr être* amoureux encore n 
j'ai fait un nouveau choix. -^ C'est im^ 
bergère sans doute? — Précisément, eC 
elle a dixliuit ans, et elle est belle, ingénue 
et sensible. — • Et Ton appelle ce rar^- 
objet .^ — Chioé. — «• Ce nom vous paroît-^ 
il aussi joli que celui d'Aminte? — 
Aminte est oubliée, je ne me souviens 
que d'Armofléde: jugez si je suis guérL 
Ici Armofléde changea absolument de vi- 
sage et prit un air stupéfait : Ogîer qu'elle 
fixoit, la regardoit avec étonnement, et 
après un moment de silence, reprenant 
la parole: Je crois, dit elle, qu'il y a ici 
du mal -entendu. J'ai cru 'd'abord que 
toute votre colère ne venoit que de ma 
longue absence, mais il me semble que 
vous voulez me persuader que vous me 
prenez pour Armofléde? A ces mots 
Ogier souriant dédaigneusement: Vous 
êtes donc Aminte? répliqua- 1 -il. Oserez 
vous me soutenir, s'écria impétueusement 
Armofléde, que vous pensez encore qu'A- 
minte et Armofléde ne sont pas deux 
personnes diUérentes? £t vous même, dit 



^gîer, .«i vous êtes Amînte, coimneirî: pou- 
vez vous savoir mes avantures avec Ar- 
'ïioflëde? Se peut-il donc^ reprit elle, que 
yous ignoriez ce qui a. fait tant de bruit? 
£st-il possible que vous ne sachiez pas, 
'qu'apcès vous avoir cherté inutilement 
ici, j'ai été à la cour de Charlemagne: 
que là tout le \monde a vu Aminte et 
Armofléde ensemble^ qu'en «fFet -cette 
l'essemblance est frappante^ jnai« non 
pas tdle cependant qii'un amant puisse 
être excusable d'avoir pu s'y méprendre. 
L'indolente^ l'insipide Armoiléde est 
beaucoup plu5 grande que moi^ eJle a 
les cheveux* moins noirs^ un regard et 
un son de voix tout à fait .différens, 
enfin elle est plus %ée....>. Quel conte 
me faites vous donc là? interrompit Ogier ; 
toute la cour de Chailem^igne a jété té- 
moin de jce prodige, et ye viens de voir 
Jes chevaliers du cygne .qui ne tn'ea ont 
rien dit. tCela e&t tout simple, reprit Ar- 
moiléde, ils voyagent depuis, liuit mois et 
je suis arrivée à la cour quelques jours 
après leur dépait. Mais vous ne me 
pailez point d'Angilbert^ vous Tavez vu 
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pourtant depuis cette ^oque? — Nos 
fe TOUS jure. — Vous me trompez^ cBi 
je Tai ru partir pour se rendre en c^ 
lieu , et certainement il vous a parlé d'An-* 
mofléde et d'Aminte, Je ne voulus point 
le suivre, j'étois outrée que vous eussi« 

pris Armofléde pour moi J'ai voulu 

vous oublier, Je suis venue ici pour voui 

braver, je vous l'avoue Je voui 

trouve infidelle, je m'y attendois; mail 
du moins ne joignez pas la mauvaise 
foi à Tinconstance et ne feignez pas de 
méconnoître la malheureitse Aminte. En 
achevant ces paroles elle fondit en lar* 
mes«.«^«. 01 qui peut douter de la siii* 
cérité des pleurs de ce qu'on aimei..««« 
Ogier vaincu, subjugué, tombe aux pieds 
d' Armofléde qui le reçut dans ses bras • •« •« 
De cet instant elle reprit son ascendant 
suprême; Ogier heureux et passionné de- 
vint d'une crédulité sans bornes et l'ar- 
tificieuse Armoâéde disposa souveraine- 
ment de lui. Elle étoit venue chez lui 
avec le projet de ne pas renouer un en- 
gagement qui n'avoit plus d'attraits pour 
elie^ iQais un instant de folie et de gaieté 

lui 



/ni aroit fait oublier. son dessràa, ensuita 
., trouyant rindignation d'Ogier plus forts 
que sapassions et entendant parl^ d'une 
rivale, elle sentit qu'elle ne pouvoit re* 
{»*endre tous ses droits sur son esprit et 
sur soil coeur qu'en employant toutes 
leê séductions de Tamour; et elle se dé- 
termina à redevenir Aminte. L'écuyer 
d'Isambard questionné par elle, lui avoit 
appris qulsambard alloit dans le duché 
de Clèves , se n»ettre ' au nombre des 
défenseurs wde Béatrix, et c'est là qu'Ar« 
mofléde vouloit se rendre. Lorsqu'une 
idée s'emparoit de son imagination ^ 
die n'en calculoit ni les inconyéniens 
m 1^ difficultés; elle désiroit passion- 
nément ' revoir Isambard et triompher 
de ses préventions cotaitre elle: ainsi 
elle ne songea qu'à décider Ogier -k la 
conduire chez la duchesse.* U ne lui 
fut pas diffwîile de l'intéresser en fa- 
veur de cette princesse et de ranimer en 
lui l'amour de la gloire. Ce n'est point 
Iphis, dit-elle, qu' Aminte est venue cher- 
cher, c'est un héros qu'elle aimoit; Ogier 
le danois peut seul jusdfier son amour 
T.ft. 3 
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et sa foiblesse. Rendez moi mon amant 
et pour défendre Tinnoeence et la beauté 
reprenez tos brillantes armes; il est juste 
que celle qui tous engage k yoler au 
secours dnne femme opprimée, ait rbon« 
neur de vous armer-cheiralier. En par« 
lânt ainsi, Armofléde détacboit les armes 
du troj^ée suspendu sur le lambris et 
présentoit à Ogier sa lance et son 
bouclier* Il consentit à tout, le d^art 
(ut fixé pour le lendemain; le jeuneSjI* 
vain quitta sans peine ses vétamens cham* 
pétres; Armofléde lui emprunta un habit 
et s'habilla en page comme lui, car ce 
fut sous ce déguisement qu'elle voulut 
suivre Pgier. Le lendemain à la pointe 
du jour, Ogier accompagné de ses deux 
jolis pages abandonna sans regret sa pai- 
sible retraite, et prit U rout| du duché 
de Clèves» 
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(?H A P I T R E III. 



LA PIETÉ. 



Qjiel charmé , vainqueur du monde 
Pêrx Dieu mU/èv* suj$ttrd*M! 
malheureux Phemme qui fondé 
Sur iet bûmmes son appui. 
Leur gloire futi et s'efface 
£u moins de_ tems fue la trace 
Du vaisseau qui fend 1er mers ^ 
. Ou de la flèche rapide 
Qui loin de Voeil qui la guide , 
Cherche l^eiseau dans tes airs* 

Racing* 

Sole ê peusoso , / piii diserti campi 
Fu misarande a passi tarai lenti 
JS gli occhi porto per fnggîr intenti 
Dove vestigio umau la rtna stampi, 

PÉTKAaQUE. 

I 

JL/a première [oumée du voyage d'O- 
gier se passa très gaienlent. Amiofléde 
ne hiissa pas languir la conversation et 
s'occupa beaucoup du jeune Sylvain ; elle 
remarqua qu'il étoit triste et qu'il sou- 

3 . 
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piroît souvent; eHe- apprit qu'A* àîmoît 
Cliloé; Sylvain étoit beau, vif, ingénu. 
Armofléde pour cliarmer l'ennui d'une 
route longue et génible forma le projet 
de le consoler. On comptoit aller cou- 
cher dans une petite ville nommée Al- 
tendorf, mais arrivés au pied du mont 
Etrel on apperçut une jolie maison sur 
le sommet de la montagne* Armofléde 
étoit très fatiguée; on interrogea Un pay- 
san qui passoit, il assura que le maître 
de cette maison étoit un saint person- 
nage, qui jamais ne refusoit l'hospitalité; 
et les trois voyageurs se décidèrent à 
passer la nuit dans ce lieu. On gravit 
la montagne 9 on arrive à la porte de la 
demeure du saint, et l'on voit alors que 
ce qu'on avoit pris pour Th^bitàtion 
étoit une belle chapelle, et que la mai- 
son située derrière cette chapelle n' étoit 
qu'un simple hermitage. On frappe à la 
porte; un enfant de dix ou douze ans 
vient owvrir, I}. fait e|i(r^r les voyageurs 
dans un joli petit salon', et les quitte 
en disant qu'il va chercher son maître; 
on s'altendoit à voir parottre un véné* 
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rable vieillard avec . une longue barbe 
blanche: quelle fut la surprise d*Anno* 
iléde et de ses compagnons, en voyant 
entrer un beau jeune hofamé de la figure^ 
la plus noble et - 4^e sa pâleur et la 
profonde mélancolie répandue sur tous 
ses traits, rendoient plus intéressante 
encore! Ogier se nomma et lui présenta* 
Armofléde sous le nom de Philcne commet 
un de ses pages. Au nom d'Ogier b* 
danois, Tinconnu s'avança vers lui, T em- 
brassa et parut charmé de recevoir un 
tel hôte. Après les premiers compli- 
mens, on se fit réciproquement quel* 
ques questions. Ogier dit qu'il alloit 
dans le duché de Clèves au secours de 
la duchesse assiégée par Gérold et les 
autres princes confédérés. A ces mots le 
jeune et beau solitaire se troubla et 
quelques larmes mouillèrent ses paupières, 
ce qui excita tellement la curiosité <f O- 
gier, qu'il le conjura de lui apprendre 
quel intérêt il prenoit à cet événement. 
NuHe raison, reprit le solitaire, ne m'oblige 
à cacher et mes malheurs et qui je suis, 
et si j'eh faisois Un mystère, je trouve- 
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rois cloux de les confier à un héros aussi 
célèbre par sa loyauté et ses vertus que 
par ses exploits. Ainsi,- Seigneur, je vous 
conterai ma triste histoire après le sou- 
per frugal que je râis vous offrir ; ce 
récit vous apprendra la • véritable cause 
de la conduite bizarre de Gérold, con- 
duite dont Béatrix' elle-même ignore 
, encore le motif, et qui entraîna la guerre 
ogii vous allez prendre part. Gomme le 
solitaire prononçoit ces mots, im véné- 
rable ecclésiastique entra dans la cham» 
bre, le solitaire le présenta à Ogier en 
lui disant que ce vieillard Favoit élevé: 
c'est le sefui ami qui me reste, poursui- 
vit -il; il me tient lieu de tout ce que 
jai perdu. ..••..« En parlant .ainsi le 
doUtaire eut l'air d'être vivement ému, 
et après un moment de silence repre- 
nant la parole: Généreux Ogier, dit -il, 
voufc paroissez attendri, cependant je ne 
suis point à plaindre; des souvenirs 
douloiu'eux me troublent encore quel- 
quefois, mais moti âme est calme et pai- 
sible; la religion et la tendresse pater^ 
nelle de cet homme vertueux cfkit enfin 
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gaérl les profondes blessures cte mon 
coeur. Chaque mot que prononçoit le 
solitaire, augmentoit en sa foveur Tiritérét 
du bon Ogier et la vive curiosité d'Ar- 
moiléde. On se mit à table. Le solitaire 
se plaça entre Ogier et Armofléde qui plus 
d'une fois, fixa son attention par sa char* 
mante figure , son air enfantin et naïf, 
et la manière pleine de sensibilité dont 
elle paroissoit Técputer* Après le souper 
le solitaire conta Thistoire qu'on trouvera 
dans le chapitre suivant. 
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Injiist!ssîm9 êmer^ ptreH fi rsfê ^ 

Ctrris'pomitnti fai é»tirt desMf ' \^ 

Onde ptrfîdt ovviéu cbt t*èi si fêfê 
Jl dîiççrdt voler che in due eor si mirif 

Orlando furiaso — DB L*AiiioiTf^ 1^ 

)' 

•Je m'appelle Meînrad; Bertold mon père 
de la maison des comtes d'Hohenzollern 
........ me donna une excellente éduca- 
tion, et fit tout pour moi à cet égard, 
en me choisissant pour instituteur Os- 
wald, cet homme respectable que vous 
voyez ici, et qui partage aujourd'hui ma 
solitude. Je me liai dès mon enfance de 
la plus intime amitié avec Gérold comte 
de Bavière, ce même prince amant et 
persécuteur de la duchesse de Clèves. 
Il nj avoit nulle conformité dans nos 
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^^actères et dans nos principes; maist 
!jéroId malgré ses erreurs et ses fautes^ 
ïst né avec une âme sensible et géné«^ 
euse, et )e m'attachai passionnément à 
nL Pendant toiite notre ' preinière jeu- 
lesse , confident de ses foiblesse» et de 
es égaremens; je 4e fus enfin: d'un seoH» 
iment que la raison approuvolc. 8a pasi^ 
ion pour Béatrix ëtoit sincère et vio^ 
ente; ilTaimoit éperduement, et Tamour 
>n remplissant toute son âme, parut per« 
ectioimer son caractère et changea tota«r 
ement ses moeurs. Pendant qu'il étoit 
encore à la cour de cette princesse, j'é-r 
ois pour la première fois dans un châ"<^ 
eau que mon père venoit d'acheter; un 
our que je me promenois aux environs, 
e passai près d'une petite maison isolée, 
lont Tëlégante simplicité me frappa. Gom- 
ne je la considérois, j'entendis tout à 
:oup les sons d*une voix ravissante; je 
n'approchai doucement d'une salle basse 
lont les fenêtres et les rideaux étoient 
■ermés. On chantoit dans cette salle; je 
listinguai parfaitement alors la voix d'une 
rès jeune personne, qui s'accompagnoit 



58 Les Cheyalieas 

du théorbe; la lëgëreté, k beauté m« 
comparable de sa voix et Texpression de 
son chant, me causèrent une émotion 

que je n'avois jamais ressentie. 

Quand elle eut Uni sa romance, )é l'en- 
tendis soupirer, et après un moment de 
silence: Hélas! s^écria*t*^elle, je ne chan- 
terai plus dans quinze jours, je serai alors 

trop malheureuse! •• Et pourquoi, 

reprit une autre femme, avez tous donné 

Totre consentement? O! je ne Tai 

pas donnée répondit la première voix, 
mais il faut bien céder à l'autorité , à la 

violence; j'obéirai ••.#•• . je mourrai 

et excepté toi, ma bonne Madeleine, per* 
sonne ne plaindra la pauvre Maria. Ici 
elles cessèrent de parler, et je n'entendis 
plus que des soupirs et des sanglots. 
Dans ce moment on ouvrit une porte 
avec bruit, et je m'éloignai précipitam« 
ment, le coeur et l'esprit uniquement 
occupés de ce que je vénois d'entendre. 
Je ne pus fermer l'oeil pendant toute la 
nuit, je ne pensai qu'à cette infortunée 
Maria. Je conjecturai que ses parens vou- 
loient la forcer d'épouser un homme 



qu'elle haïssoît, et qu'elle joignoit à ce 
znaUieur celui d'aimer un autre objet. Je 
pensai que Tautoritë de mon père pour- 
roît empêcher une violence si barbare, et 
je résolus de retourner à la petite mai- 
son, afin de pr^dre à ce sujet des éclair- 
cîssemens positifs. En effet, je m'y ren- 
dis au déclin du jour; je m'approchai 
sSins bruit de la* salle basse, dont les 
fenêtres et les rideaux ëtoient fermés 
comme la veillé, et bientôt je reconnus 
le doux son de voix de M^a, qui s'en- 
tretenoit avec sa Madeleine; j'entendis 
que cette dernière lui disoit: C'est vrai, 
il est bien vieux et bien laid, et puis 
avec cela, il est méchant à ce qu'on dit, 
mais voua serez bien riche; cela console! 
..•••.••«• O! les richesses, interrompit 
Maria, c'est bon pour ma tante, mais 
moi je ne m'en soucie pas, tu le sais 

bien.« Ne pleurez donc pas comme 

ça, reprit Madeleine, votre tante va ve-' 
nir; songez comme elle vous a grondé 
hier!..,.... Si tu veux que je ne_ pleiurc 
pas, dit Maria, enseigne moi donc quel- 
que moyen qui puisse me soustraire à 
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cette cruelle- tjrrannie! Comme elle pro-- 
nonçoit ces paroles, j*entr'ouviis le ri- 
d.eau en m'écriant: c'est moi qui vous en 

donnerai d'infaillibles A ces mots, 

M^ria poussa un grand cri et fit un mou** 
vement pour s'enfuir; Madeleine Tarrêta 
et Maria se retourn|^it en face pour me 
regarder, elle me sourit ayant encore le 
risage plein de larmes , et elle resta de- 
bout sans parler et les yeux fixes sur moL 
Imaginez quelle fut ma, surprise, lorsque 
dans cette intéressante Maria , qui deyoit 
dans quinze JQurs épouser. un vieillard, je 
vis une enfant de treize ou quatorze ans; 
mais d'unfe beauté dont il me seroit im- 
possible, de vous donner ime idée. L'in« 
ïiooence et Tingénuité de la première .^n« 
lance ajoutoient im charme inexprimable 
SL l'éclat de sa brillante figure, et malgré, 
son chagrin, la sérénité de son regard et 
la douceur de son sourire, donnoient 
une. expression céleste à sa phisionomie; 
0\}iy si les anges daignoient revêtir une 
forme mortelle pour apparoltre aux hom- 
mes, ce seroit sous les traits de Maria! 
J'étois si troublé, si étonné, si attendri. 
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^pe fe ne pouvois parler* Maria après, 
m'aroir examiné un moment, regarda 
Madeleine, qui étoit une petite fille de 
dix-sept ans, et ces deux jeunes person- 
nes se mirent k rire de tout leur coeur. 
Ensuite Maria tourna encore les yeux 
sur mpi; elle remarqua que loin de par- 
tager sa gaieté , je faisois de yains efforts 
pour retenir mes larmes. Alors elle prit 
un air sérieux et Couché , et faisant quel- 
ques pas V€}rs pioi: Vous avez donc en- 
tendu tout ce que j'ai dit? me demandâ- 
t-elle.. Pardonnez moi, répondis- je ^ 
d'avoir smpris vos secrets , je n'en pro- 
fiterai que pour vous servir. J'ose vous 
assurer que vous n'épouserez point Thom^. 
me que vous haïssez; , mais ;dites moi^ 
belle Maria, ne désirez vous pas 'Cn épou- 
ser un autre? je voudrois le savoir afin 
de vous être encore utile à cet égard. 
A ces mots , Maria me regai4a avec éton- 
nement sans rien dire, et je vis qu'elle 
ne répondoit pas à ma question parce 
qu'elle ne la coniprenoit pas. Madeleine 
prenant la parole: Eh mon Dieu! dit-elle, 
comment youlez tous qu'elle ail déjà 
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songé à se marier, elle n'a que quatorze 

ans! En effet Tâge de Maria m'a«' 

voit bien fait imaginer que son coeur 
étoit libre; mais j'avois voulu en acqué- 
rir rentière certiiude»»»... Dans ce mo- 
ment nous entendîmes du bruit; c'est ma 
tante 9 dit Maria, allez vous en, car si 
elle vous voit là , elle grondera peut-être. 
Afin d'obéir à Maria, je fis un mouve- 
ment potu* me retirer; mais ayant la tête 
a la fenêtre, mes cheveux s'accrochèrent 
aux franges des rideaux; tandis que je 
faisois d'inutiles efforts pour m'en débar* 
rasser, la tante de Maria entra dans la 
chambre. Maria rioit aux éclats de mon 
embarras et de ma ridicule figure entor- 
tillée dans les rideaux; mais sa tante ett 
m'appercevant crut découvrir une intri- 
gue, et s'avança avec emportement vers 
sa nièce; la pauvre Maria qui connois- 
soit sa violence naturelle, vint se réfugier 
dans l'embrasure de la fenêtre où j'étois^ 
aussitôt je montai sur la fenêtre et je 
m'élançai dans la chambre; Gertrudè 
( c'est le nom de la tante de Maria, ) 
ne pouvant se saisir de sa nièce, que je 
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tenois dans mes bras , me dit un torrent 
d*mjures et finit par me demander qui 
jetois. Je suis Meinrad, répondis- je, fils 
de Bertold votre seigneur, qui ne souf- 
frira pas que cette innocente enfant soit 
la victime de votre cruauté et de votre 
avarice* Le hasard m'a fait entendre son 
histoire, et je vous déclare qu'elle n'é- 
pousera pas ce vieillard que vous lui 
destinez. Cette courte explication calma 
totalement Gertrude; je vis que mon nom 
donnoit le phis grand poids à mes dis- 
cours; elle se confondit en excusés; elle 
me dit, qu'elle n'avoit nullement l'inten- 
tion de contraindre Maria , qu'elle aimoit 
uniquement; mais, seigneur, poursuivit ^ 
elle, cette enfant, quoique d'une famille 
honnête, n'a rien au monde; elle est or- 
pheline, je l'ai recueillie; c'étoit tout ce^ 
que je pouvois faire, je n'ai point de 
fortune et ne puis lui assurer un sort; 
Un homme riche, et qui n'est point un 
vieillard comme le dit Maria, car il n'a 
pas cinquante ans, s'est présenté pour 
IVpouser; j'ai désiré pour elle que ce 
mariage put se faire; mais j'ignorois Texcés 
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de sa répugnance" pour cet établissement 
et si elle m'eut parlé avec franchise , je 
n'aurois pris aucun engagement , et je 
vais m'occuper des moyens de retirer ma 
parole et de rompre sans éclat. Ce dxB^ 
cours ne me persuada pas que la dissî« 
mulatiou et les torts fussent du côté de 
Maria; mais j'eus l'air d'être satisfait de 
cette apologie. Maria sauta au cou de 
sa tante et me remercia avec la naïveté 
la plus touchante; ensuite elle fut em- 
brasser Madeleine, comme pour recevoir', 
son comphment de ce que soh mariage 
éloit rompu. Je restai encore une de- 
mie heure , et en prenant congé de 
Gertrude, je lui demandai la permission 
de revenir la voir, et je sortis de cette 
maison avec un trouble et une agitation 
qui ne me permirent pas de m'abuser 
sur le sentiment que j'éprouvoi$. Je n'a- 
vois jamais aimé, et j'aimois éperduement 
un enfant; cette enfant n'avoit ni for- 
tune, ni naissance; je n'étois que trop 
certain que mon ^ère ne consentiroit ja- 
mais à une telle union: l'idée de profi- 
ter de la cupidité de Gertrude et d'à- 



buser de rînnocence et de la situation 
depVfari^ me faisoi^ horreur; mais je.seuf. 
tois que ma destinée > étpit pour jamaifl^ 
attachée à la sienne. Maria étoit si jeûna 
que je ne pouvois ^nger à Tëpouser 
avant une ou. deux années , et je meilat« 
tai que le tems et l'amour sauroient m'ins* 
pirer et me donner les moyens ou de 
fléchir mon père ou de me soustraire sur 
ce point à son autorité. Le lendemain 
matin j'envoyai à Maria deux grandes 
corbeilles de fleurs et de fruits, et le 
soir je me rendis chez elle ; aussitôt 
qu'elle m'apperçut elle accourut à moi, 
et me dit avec une joie enfantine, qu'elle 
étoit bien heureuse, que sa tante étoit 
bien bonne, car son mariage étoit tout 
à fait rompu: ensuite elle me remercia 
de mes fleurs^ et me montra qu'elle en 
étoit parée. Après une demie heure d« 
conversation, Maria tout à coup mêlais^ 
sa avec sa tante ^ sortit en sautant et fiit 
courir dans le jardin. J'engageai Ger- 
trude à l'aller rejoindre, et . nous la trou-* 
rames daiis le parterre jouant, avec JMa«« 
ddeina - Jeime mis cle là partie^ elle 
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m'en tut très bon gré, et toute la soirëe 
se passa en courses , en danses et en pe« 
tits )eux. Pour pfaire' à*Mdria, je me 
conduisis ainsi dans tontes mes visites; 
^oique cette enfance et cette exessire 
gaieté ne fussent nullement dans mon 
caractère; souvent elle me récompensoit 
de ma complaisance en me chantant une 
romance; je ne pouvois me lasser d'en- 
tendre cette voix ravissante ^ la plus belle 
^i soit au monde; elle chantoit avec 
tant d'expression et de sentiment, guV 
lors seulement elle ne me paroissoit plus 
un enfant; cependant quelquefois jefixois 
ifton attention en lui contant quelquliis- 
toire intéressante, et même dans ses jeux, 
malgré son enfantillage et sa vivacité, on 
déméloit toujours en elle, une âme rem- 
plie de bonté, d*éIévation et de gêné- 
rosité et lé plus heureux naturel. Plus 
je^ la voyois et plus je m^attachois pas* 
•ionnément à elle. Gertrude avoit faci- 
lement pénétré mes sentimens ; mon amour 
flattoit trop son ambition^ pour qu'elle 
ne mit pas tons ses soins à l'augmenter 
s'il- éu>it possible* Comme elle paroissoit 
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adorer Maria, j^arois beaucoup perdu de 
mes préventions contre eBe, et bientôt 
elle gagna tout à fait ma confiance. Je 
lui déclarai ma passion pour sa nièce, et 
je lui dis, que j'étois irrévocablement 
décidé à l'épouser, si je pouvois me flat« 
ter qu'elle partageât mes sentiraens, et 
j'avouai que j'avois beaucoup de craintes 
à cet égard. Je ne sais, poursuivis -je, 
si je suis destiné au bonheur d'être aimé 
de Maria; elle est trop jeune encore 
pour éprouver une passion semblable a 
celle qu'elle m'inspire; mais si son coeut* 
d^voit s'y livrer un jour, on pourroit 
déjà le connoitre et je ne vois rien en 
elle qiti l'annonce. Elle me témoigne de 
Tamitié, mais elle est si à son a^se avec 
moi; elle a tme si brillante gaieté, une 
si parfaite égalité d'humeur, que rien au 
monde ne ressemble moins à l'amour que 
l'espèce de sentiment qu'elle me témoigne; 
Je crois bien qu'elle m'épouseroit sans 
répugnance; mais vous devez concevoir 
q[ue ce ne seroit pas assez pour son bon* 
heur et pour le mien. Gertrude soiuît 
«de mes inquiétudes , s'en moqua avec 
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art .et les affoiblit en me contant pitf* 
sieurs traits de la sensibilité de Maria 
pour moL Gertrude avoit de Tesprit et 
de l'adresse; j'étois jeune, sans expérience 
et j'aimois passionnément; il ne lui fut 
pas difiQcile de me persuader, la chose 
du monde que je désirois avec le plus d*ar« 
déur. £lle interprétoit d'une manière si 
adroite et si flatteuse pour moi, les pa- 
roles les plus simples et les moindres ac- 
tions de Maria, que je me livrois sans 
défiance à des illusions si chères. Six 
mois se passèrent de la sorte, au bout 
desquels mon père £t un voyage^ et je 
fus obligé de quitter. Maria pour quoique 
tems. Environ cinq semaines après mon 
départ, mon père me déclara qu'il avoit 
arrangé un mariage pour moi; je con^* 
noissois la personne qu'il me destinoit, 
elle et oit sans fortune, mais elfe avoit 
une très grande naissance, et d'ailleurs 
elle étoit à> tous égards si disgraciée de 
la nature, qu'avant même d'avoir connu 
Maria, je n'aurois pu me résoudre à for« 
mer un td lien. Je me jettai aux ge^ 
uoux de mon père, pour le conjurer de. 
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ne pas me donner une fei^nve qu'il ,étôit 
knpossible d'aimer. Il me répéta • q^ie 
c'étoit la plus grande alliance que nous 
pussions espérer, et fut iniléxiMe. Enfin 
il ajouta, que sa parole étoit domiée et 
que je Tépouserois dans six mois» Je me 
retirai désespéré, maudissant Finconçevd- 
ble et frivole vanité, qui faispit préférer 
un nom donné par le hasard^ à la beau- 
té, aux talens, aux vertus , et qui sacri* 
i^oit le bonheur au plus stupide de tous 
les. préjugés. J'aurois dû daué la situa- 
tion critique ou je me trouvois, consulter 
Je sage Oswald , ce digne ami qui m**- 
voit élevé; il m'auroit donné d'utiles con- 
seils qui m'eussent préservé des maux 
iiffreux^ que m^ p^éparoit ma fatale iiiv- 
prudence. Je manquai de confiance en 
luiy l'en fus cruellement punL Je venois 
de recevoir une. lettre du comte de. Ba- 
vière ^ qui d'après Tordre de la duchesse 
,de Gièves,, ¥Oj^|;eoit depuis, quelques 
mois; il me mandoit qu'il viendroit pas- 
ser avec moi les derniers mois de son 
exil; et en effet, il arriva au moment où 
lious retournions dans le château demdn 
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père. Oérold me parla de la duchesâè 
avec enthousiasme, il Tadoroit et n'ëtoit 
Occupé que d'elle: Tamour Favoit rendu 
à la vertu et lui faisoit mépriser du fond 
Ide Tâme, les égarement de sa première 
jeunesse. Je lui confiai mes peines, et 
je lui contai toute mon histoire: il me 
montra le plus vif intérêt, me dit, qu'il 
n'osoit me donner des conseils ; mais que 
je pouvois disposer entièrement de lui* 
Nous arrivâmes dans le lieu qu'habitoit 
Maria; elle me reçut avec sens-ibilité, je 
ta revis avec transport, je la trouvai grau» 
die, embellie, et toujours aussi ingénue 
et aussi gaie. Je déclarai enfin mon 
•amour, carjusques là, respectant son âge 
•et son innocence, je n'en avois parié 
'qu*à sa tante; je lui fis part delarigueii 
•'de mon père et de la résolution que j's- 
vois prise de me soustraire à cette ty- 
'rannie, de fuir et de Tépouser en secret 
* Maria m'écouta avec sa sérénité orditiairé, 
sans surprise et sans émotion}' mais elle 
'me répondit avec une douceul^ enchante- 
resse, que je pris pour de lamour ; et 
Gertnide avec son adresse accoutumée, 



110 manqua pas de me confirmer dans 
cette erreur. Se menai le comte de Ba- 
vière chez Geptrude; il vit Maria, et la 
trouva tell^ que Tamour le plus passion- 
taé Tavoit dëpeinte. «Gérold rempli de 
grâce et dé gaieté , se prêta sans effort 
à Tenfance de Maria; mais jé remarquai 
qu'elle étoit extrêmement réservée avec 
kù, et qu'elle avoit même une timidité 
que je ne lui avois jamais vue. Il vodlut 
Tentendre chanter, et je la vis rougir et 
treniMer; Gertrude le lend-emain me con- 
ta à ce sujet, que Maria lui avoit dit: 
J'ai pensé que peut'- être cet étrang&r di^ 
roit à Meinrad, que je ne efmme pag 
bien. ' J&i 4;0ut, ajouta Gertrude, les ma^ 
nières du prince ne lui plaisent pas,- «t 
ell^ a un' peu d'éloignement pour lui; je 
erois, que sans'se l'avouer elle a une sorte 
de jalousie de l'amitié que vous avez pour 
lui* Ces discouf^-avidement écoutés m'a- 
reuglèrent éotâl^ment sitr tout ce qui au- 
roit dii m^iéclaîrer, si j'eusse été sans pré<^ 
yention. Gepeiidant le tems s'écouloit^ 
mon père s^occupoit déjà des préparatifs 
démon maridge, il falloit prçndre im parti» 
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Cërold m-offrit un 4$ile ; daat. nos iétats< 
Je Tacçeptai et il fut décidé que sous six 
semaines je m'y rendrdis avec Maria* Mais 
tout à coup malgré toutes les précautions 
que )' aroi^ constamment prises , mon père 
découvrit mes assiduités rchez Maria, il 
m'en parla; je pensai. dans l'instant que 
si je ne détournois pas ses soupçons, il 
me feroit épier et qu il me iseroit impos- 
sible de fuir avec Maria. £n cônsé* 
quence. je .lui jpépondis que je n'y a vois 
été que par curiosité, pour connoitre ce 
qui pouvoit attirer le comte . de Bavière 
aussi souvent dans cette maison. J*ajou» 
tai que d'après ses engagemejis avec la 
ducliesse de Cléves, je ne pou^ois croire 
qu'il eût des desseins sur cette jeune 
personne 9 mais que cepeiodant mon ami* 
lié pour lui me faisoit voir avec peine 
cette liaison et que je tâchois de l'en- 
gager à la rompre. Ce discours persuada 
pleinement mon «père ^ cependant j'apprii 
^u'il faisoit observer mes démarches^ 
alors mon embarras : eut extrême, • Le 
comte songeoit à retourner dans ses états* 
par lesquels (en partant du lieu ou noitf 

étions) 



iiionk ,) il fafloit passer pour aller che«' 
Béatpix. L'année d'exil prescrite par cette 
princesse touchoit à sa fia et Gërold au 
cûmble • de ses voeux devoit me quitter 
d^M:is quelques jours- Après mille ré- 
flexions sur anà cruelle situation, j'ima- 
ginai de confier Maria à Gérold , et de 
la confier seule, car sa tante malade de- 
puis quinze jo«cs étpit hors d'état de 
Faccompagnen Je conjurai donc Gérold 
ée 6e charger de Maria, de la, conduire 
dans ses états et de J'j laisser en mains v 
sures lorsqu'il Jse rendroit chez la Du- 
chesse. 'Q^*^'^^ vous serez parti conti- 
éuai-je, je dirai à mon père que vous 
avez enlevé Maria; oa cessera de m'ob- 
senrer, et je pourrai, sous peu de tems' 
m^ichapper et vous aller rejoindre, d'au- 
tant mieux que. je serai ^eul et que la 
fuite alors est toujours facile. Gérold 
parut très étonné de cette résolution et 
je dois avouer, iju'il la combattît et me 
fit beaucoup d'objections raisonnables,' 
mais comme je ne voyois que ce seul 
moyen qui- put m'assurer la possession 
ide Maria*, je persistai et Gérold céda i 
T. t. 4 
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mes instances. Nous finies part de ce^ 
projet à Maria qui n'y consentit qu'avec 
une peine extrême, elle pleura beaucoup. 
Je devois croire que le chagrin de ne pas 
partir avec moi faisoit couler ses larmes ^ 
aussi Je fus sensiblement touché de sa 

douleur! Hélas! depuis deux mois 

ye ne doutois plus de sa tendresse, elle 
étoit totalement changée, elle avoit perdu 
toute sa gaieté, et j'étois convaincu que 
ce changement venoit de l'inquiétude que 
lui causoit l'embarras cruel de notre si- 
tuation. Il me paroissoit tout simple que 
thaque jour augmentât sa tristesse, 
puisque chaque jour écoulé nous rappro- 
' thait de celui que mon père avoit fixé 
pour mon mariage. Enfin Maria partit 

avec Gérold Mon père crut en 

effet que ce prince Favoit enlevée ; il 
ne montra aucun soupçon sur moi: je 
fis en secret tous les préparatifs de ma 
fuite, et je me décidai à partir le lende- 
main d'un jour où mon père devoit faire 
une chasse de sanglier, à laquelle il avoit 
invité toute la noblesse des environs. 
Ce jour arrivé je suiris mon père à cetta 
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clias«e, tous jugez que fy portai une 
extrême distraction: elle duroit depuia 
six heures, lorsque mon père désirant la 
terminer voulut suivant sa coutume atta- 
quer et J:uer le sanglier. Il descendit de 
cheval et armé d'un pieu fut à sa ren- 
contre, nous restâmes tous à quarante pas 
de lui; mon père manqua l'animal qui se 
jetta sur lui, aussitôt je vole au' secourt 
de mon père qui a voit déjà reçu plu- 
3ieurs blessures ; j'e me précipite sur Tanif 
mal^ je suis -grièvement blessé moi-même, 
mais je lui pk>rte un coup mortel; tous 
les chasseurs nous environnent, mon père 
tombe évanoui dans leurs bras , on forme 
une litière avec des branches d'arbres, 
et je le fis transporter ainsi au château: 
nous eûmes promptemenJt des secours, 
On examina ses blessures et l'on me dé- 
clara qu'elles étoient morteUes. Ce que 
cet arrêt me fit éprouver est inexpri- 
mable; je frémis en pensant qu^il favori- 
«pit l'intérêt de mon amour et que j'é- 
prquvois un sentiment que la ibort de 
mon père pouvoit seule rendre heureux 
eC légitime» Cette situation me j^anit 

4* 



76 Les €hevalïprs 

horrible; * cependant plus f exaroînois won 
coeur plus Je sentois que faurois donné 
ma vie pour sauver la sienne* J'ëtois 
moi-même trè« blessé, mais je ne voulus 
point me mettre au lit ; je v€ftllai , je 
soignai mon maliieureux père pendant 
douze jours, il me donna sa bénédictioa 
et il expira dans mes £>i as ! ••.••• . Les , 
reilles, la douleur y les blessures que j'a- 
rois reçues et qui s'étoient cruellement 
envenimées; me mirent dans un ëtac qui 
fit tout craindre pour ma vie..:... Aus^j 
sitôt qu Oswald eut appris la mala<Ji0 de 
mon père, il quitta sa retraite et vint 
me rejoindre; il me trouva mourant et 
sans aucune connoissance; je fus ainsi 
plus de trois semainei^; enfin je revins à 
la vie pour sentir de nouvelles douleurs. 
En reprenant ma connoissance, je pensai, 
avec un vif chagrin, que Maria partie 
depuis près de deu:: mois,, devoit être 
en proie aux plus cruelles inquiétudes; 
J'ouvris mon coeur à Oswald, et je le 
oenjurai d'écrire de ma part ai^ Comte 
de Bavière* li y consentit^ et très peu 
40 jours après, je fus en état d,>^crira 



moi-même à Maria. Je commençois à 
me lever et ma santé se rétablissoit il 
yue d'oeil, lorsqu'un matin on m'annonce 
un Courier de Gérold qui me remît ime 
lettre. ••#••• O, généreux Ogier, votre 
âme a sûrement connu l'amour et l'a- 
mitié, jugez donc de ce que j'éprouvai 
en lisant cette fatale lettre écrite dans 
le délire du désespoir et des remords; 
et qui m'apprenoît que Gérold, ayant à 
la fois trahi et son ami et sa maîtresse.^ 
avoit dans un instant d'égarement abusé 
de l'innocence de l'infortunée Maria. ••••• 
Il ajoutoit, que rendu à lui-même, il Vétoît 
retrouvé plus passioimé que jamais pour 
Béatrix, mais que n'ayant plus, disoit-il, 
^e le choix des crimes, il avoit cm 
devoir sa main à Maria; qu'il avoit écrit 
à la. Duchesse poiu: lui rendre sa parole 
et pour rompre sans retour arec elle; 
qu'ensuite, il avoit promis à Maria de 
.l'épouser publiquement sous huit jours, et 
qu'en même teo»s, il lui avoit déclaré que 
son coeur ro'étoit plus à lui: que Maria. 
baignée de larmes ne lui répondit rien; 
jziais peu de jottr«: après , s'échappa de 
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son paflais en lui laissant un billet qui m 
tontenoit que ces mots: Maria ne i^eut 
point être un obstacle au hoiiheur de Ge- 
Told; on n entendra jamais parler cCelle; 
en quittant Gérold, elle se consacre sans 
effort (ï T éternel oubli qui convient à sa 
lituation, Gérold terminoit sa lettre en di- 
sant qu il avoit fait inutilement chercher 
Maria , qu'il ignoroit absolument ce qu'elle 
ëtoit devenue. Ces affreux détails firent 
passer dans mon coeur avec TameHume de 
la plus déchirante douleur, tous les trans- 
ports insensés de la haine et du ressen- 
timent. Gérold malgré l'excès de ses re- 
mords, ne me pargissoit que le plus in- 
humain des hommes; son plus grand 
ciiine à mes yeux, étoit d'adorer encore 
Béatrix, après avoir séduit Maria: l'image 
de Maria errante et désolée m'inspiroit 
un tel désir de vengeance, que je voulois 
partir sans délai , pour aller trouver Gérold 

et lui percer le coeur. Mais à peine 

convalescent, l'horrible agitation de mon 
âme fit r'ouvrir mes blessures; une fièvre 
brillante me força de me remettre au Ut, 
et les passions mêmes cpi me repion- 
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geoieût dan& cet état, me firent prendre 
soin de ma vie; je voulois la côûserver 
pour me venger. Un nouvel événement 
vint changer toutes mes résolutions et 
produire en moi,^ ce que tous les conseils 
et les sages exhortations d'Oswald n a- 
voient pu faire. Un jour on entre dans 
ma chambre; on me dit qu'un inconni; 
^ui étoit à cheval a rencontré mon écuyer 
dans l'avenue de mon cliàteau, lui a 
remis une lettre pour moi, et au même 
instant s^est éloigné précipitamment; ]• 
prends cette lettre avec émotion ^ mais 
grand Dieu, que devins* je en reconnois* 

gant récriture de Maria! Je l'ai 

conservée cette précieuse et touchante 

lettre La voici; lisez-la* £n disant 

ces paroles Meinrad présente au chevalier 
danois ce papier, qui fut tant de fois 
baigné de larmes. Ogier y lit ce qui 
suit: «La coupable Maria osera- 1- elle 

€< écrire au vertueux Meinrad? Oui, 

4<je le dois. Oui, je connois son coeur; 
4<je veux qu'en apprenant et mon égare- 
4<ment et ma fuite, il sache que j'ai 
«(trouvé un asile honorable et sur. 
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«Au bout de deux journées et.de deux 
4< nuit* • d'une marche pénible, j'ai été 
«admise dans une enceinte respectable, 
«où Tindulgente verttf accueille et reçoit 
«rtous les infortunés, sans s'informer si 
«leurs malheurs sont une épreuve de la 
«providence ou le juste châtiment de 
«leurs fautej* r....« Après avoir satisfait 
«par ce détail votre bonté compsnis» 
«santé, je dois tous dire encore que 
c'est moi surtout qui suis' crimixïeltei 
r« que, c'est mon coeur seul qui m'a per- 
,«due«*,wr L'amitié, la plus tendre i^ 
j¥ connoissapce m'attachèrent à vous, et 
«j'^ai cru long-tems que ces sentimens 
«étaient ce que vous appelliez, de Fa- 
«mour. Hélas! je n'ai connu la manière 
«dont vous m'aimiez qu'en voyant Gé- 
« rold !...•,. Tout ce que vous éprouviez 
«pour moi ^ je l'ai senti pour hu, .*.*^,. 
«J'ai voulu mille fois vous avouer que je 
«l'adorois, ma tante m'en empêcha tou- 
4< jours, en me disant que cet. aveu feroit 
«le malheur éternel de votre yiof, et vous 
« brouilleroit avec un ami qm vous étoit 
«si çhe^r. Je gardai le silence; mais ma 



^profonde tristesse et mes pleurs au* 
«roient du vous éclairer. ...•*• Sans sar 
«voir- hélas i ce que j'avois à craindre, je 
«frémis,, quand vous me proposâtes de 
-«partir seule avec Gérold; je m'y .op- 

-^< posai vainement. Je nai pu dans 

'<* ce funeste voyage cacher le sentiment 

«qui me dominoit..^.... Gérold feignit 

** "«long-tems de ne pas lire dans mon 

« ame^ mais je trouvais mille manières^ de 

^<Iui prouver que je Taimois. •^•••. £n&n 

4<c^est moi qui l'ai séduit. •« Le 

« lendemain du jour, ou nous arrivâmes» 

« dans son palais , û me tint ce terribl^î 

«discours. Je fous dois ma main; ellfi 

'^est à çousj dans huit jours je i^ous con^ 

« duirai à tauteL Mais ne i^ous /lattefi 

«point j Mariai que le criminel Gérol4 

'^puisse x^ous rendre heureitse* Avant dp 

\<vous cotinoitre» il adoroit la Duchesse 

'^de Clèves, et il T aimera jusqu'à son 

4< dernier soupir» Je i^ous sacrifie mon 

-K bonheur^ je vous consacre ma \>ie; mqis 

M ne me demandez point d amour ^ 

«Je ne répondis. que par des pjeui», et 
^ je pris la fiiite au milieu de la nuit. »^.. 

4 ¥* 
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«(Le ciel est juste; puisque je n'ai pu par- 
«tager la tendresse de Meinrad, je devois 

«trouver Gérold insensible! J'ai 

«perdu Thonneur, le repos et votre es- 
«time; j'aime sans espérance, et je nai 

« que quinze ans ! Combien long- 

c<tems je dois souffrir, si je puis sans 

« mourir supporter tant de maux! O, 

«n'aggravez point Thorreur de ma des- 

«tinëe! J'ai perdu tous mes droits 

«près de vous, je l'e sais Gepen- 

«dant, généreux Meinrad, j'ose encore 

«vous adresser une prière.^ Maria 

« deshonorée , Maria indigne de votre 
«amitié, mais Maria au comble ^de Tin- 
« fortune, vous conjure à genoux d'ab- 
«jurer tout désir de vengeance, tout 

« ressentiment contre Gérold Son- 

«gez que , malgré ma foiblesse et mon 
«égarement, je ne suis point ingrate; 
«le souvenir de vos bienfaits sera tou- 
« jours présent à ma mémoire, et vos 
4V plus cruels mépris ne pourroient af- 
«foiblir cette vive et pure affection que 
«vous m'inspirez, la seule vertu qui me 
««reste! ••f«**r O Meinrad, que ne suis* 



«je née votre soeur! J'aurois un 

Kami, je pourrois épancher ma douleur 

«dans son sein Ali! si vous étiez 

«mon frère quelle tendre amitié nou» 

«eut unis! Combien vous auriez 

«toujours été satisfait de mon coeur! •••• 

«Oui, une de mes plus grandes peines^ 
«c'est de vous savoir malheureux; c'est 
«d'avoir la certitude (d'après mes pro»« 
«fpres sentimens) que vous le serez tou« 
«jours; car on ne guérit point de l'a?* 
«rnoun Hélas! je n'en suis que trop 
«certaine! •••••• Cependant vous n'avez 

«rien à vous reprocher; votre conduite 
«fut dans tous les tems aussi pure 
« que votre âme , j'en béms le ciel , 
4<vous êtes bien moins k plaindre qu^ 

« moi ! Adieu , ô vous , qui devez 

«maudire le jour où vous prîtes pitié 
« de mon sort ! Vous , mon généreux 
«protecteur; puissent mon repentir et 
«mon malheur appaiser votre juste in-i 
«c dignation! ...... Mais^ quelques soient 

«vos sentimens, daignez croire que vous 
«serez toujours Tarai le plui cher de 
4( l'infortunée Maria.» 
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Cette lettre qui me faisoit si biénf 
connoître Tâme angélique de Maria ^ ne 
pouvoit que redoubler ramertume de 
mes regrets et mon ressentimeiït contre 
Géroldj mais une prière de Maria ëtoit 

pour moi Tordre le plus sacré De 

toutes les peines qui déehiroient mon 
coeur, une des plus insupportables étoit 
d'ignorer la retraite de Maria, et piai 
conséquent de ne pouvoir lui répondre; 
ou pour mieux dire de ne pouvoir voler 
près dr'ellel O, quil m'eut été doux de 
hn promettre de vaincre, ou du moins 
de taire à jamais un malheureux amour! 
De Tadopter pour ma soeur; de méritet 
et d'obtenir sa confiance, d'essuyer ie^ 
larmes, et de consacrer ma vie litière à la 
consoler! ... 7, • Comme elle me mandait; 
qu'dle s'étoit réfugiée dans un Heu, qui 
n'était qu'à trois ou quatre jours de 
mardie de la résidencre de Gérold, je fis 
faire- dans tous ces environs les perqui- 
sitions les plus exactes; mais elles lurent 
inutiles; je supposai qu'elle s'étoit retirée 
dans un monastère, et je le crois en-- 
core;,..mais »ans duUte^^ un cliangemeut 



de nom et quelques autres précautions, 
otent tome possibilité de découvrir son 
asile. Mon courage se soutint tant que 
je me flattai de retrouver Maria: mais 
quand feus perdu cet espoir, je tombai 
dans le découragement et la plus pro« 
fonde tristesse. . Uniquement occupé de 
Maria, je me. persuadai, que son inten- 
tion étoit de renoncer au monde sans 
retour^ en se consacrant k Dieu. Alorsi 
je formai la résolution d'embrasser lé 
même genre de vie; ce netoit point un 
sacrifice^ et que pouvois-je regretter dans 
l'univers entier, quand Maria étoit per- 
due pour moi! Au moins, me disois-je^ 
nous ^eieOns réunis par les sentimens, 
les occupations et les devoirs; ô Maria ^ 
je partagerai la pénitence austère à la- 
quelle tu. te condamnes; Tun et l'autre 
consumés par une passion insurmontable y 
nous gémirons dans Te silence et dans 
l'obscurité; l'un et l'autre aux pieds desl 
autels nous invoquerons Tétre suprême; 
nous prierons, nous pleurerons ensem- 
ble Hélas! tu penseras moins à 

ton malheureux ami qu*à ton barbare 



66 LSS CHETA&ISMft 

séducteur et moi je ne penserai 

quà toi! Mais un jour tu sauras, 

que Meinraçl en te perdant a tout quitté; 
tu sauras qu'il n'étoit attaché qu'à toi, 

et tu diras, i/ méritoit - d être aimé! 

Je fis part de mon projet à Oswald, qui 
le combattit vainement. • Cependant il 
obtint de moi, qu'avant de -m'enfermer 
dans un monastère, je passe! ois un an 
dans une solitude* Il ajouta qu'il m'y 
suivroit, et que si au bout de ce tems 
je-persistois dans ma résolution, il par- 
tageroit mon sort et se fixeroit à jamais 
dans le couvent que je choisirois. Je 
©e pouvois refuser ce délai à Tami fidèle 
et généreux, qui s'associoit ainsi à ma 
triste destinée. Nous voyageâmes ; ce 
lieu sauvage et retiré nous plut; j'y fis 
bâtir la chapelle et l'hermitage, et nous 
y sommes depuis cinq mois. La religion 
«t les entretiens du sage Oswald ont in- 
sensiblement calmé la violence de la pas- 
sion, qui me consumoit. Maria me sera 
toujours chère; mais son image intéres- 
sante toujours présente à mes yeux, ne 
porte plus dans mon coeur l'agitation et 
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le désespoir, son souvenir m'attendrit 

sans me troubler. Enfin chaque jour 

m'afFermit dans le dessein, de me consa- 
crer entièrement à Dieu; l'amour seul 
me le fit former, mais cest la religion 
qui m'y confirme, et ^ui saura me !• 
faire accomplir. 
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CHAPITRE V- 



LE VICE HUMILl£ - 



Vhipocrish tst un bommagi,^ qm ïeytcê rend à Js 

virtu, 

Mâxîmes de la Kocbstoucault. 

X^endant tout le tem$ que Meinrad conta 
«on histoire, Am^ofléde les yeux attachés 
sur lui, parut Tëcouter avec tant d'inté- 
rêt et d'attendrissement, qu'elle causa 
plus d'une distraction à Meinrad, qti 
fut vivement touché de sa sensibilité. 
Lorsqu'on se mit à table, il £t placer a 
côté de lui ce joli petit page qui mon- 
troit un si bon coeur et tant d'ingénuité» 
Vers le milieu du souper, Ogier qui de- 
puis deux heures se plaignoit d'un grand 
mal de tête, fut saisi tout à coup d'im 
violent frisson; on lui tâta le poi;Is, on 
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Im troura beaucoup de fièvre/ et on le 
conduisit sur le champ, dans la petite 
chambre qu'on lui ayoit destlitie. II ëtoit 
si souffrant et si accablé, qu'il désira 
rester seul avec Sylvain et se coucher 
sur le champ* Meinrad emmenant Ar- 
moAéde sortit avec elle; Oswald prit le 
chemin de sa cellule et fat se coucher, 
et Meinrad conduisit Armoiléde dans sa 
chambre y en lui disant, que cette subite 
incommodité d'Ogier le -dérangeoit ub 
peu; parce qu'il avôit compté qu'il cou* 
cheroit avec ses deux 'pages dans le lit 
qu'on lui avoit préparée (a) Je nai poinf 
d'autre lit-y^ant-, continua Meiiu-ad, mais 
je vous donnerai la moitié du mien , qui 
est encore moins petit que celui d'O^waW* 
A ces mots Armoiléde sourit, et refusa 
cette offre, en assurant qu'elle dormiroit 
à merveille sur une chaise. Non, non, 
reprit Meinrad, je yeux absolument que 



(a) Ozi . sait que jadis et même encore dans le 
lîêcïe dernier; on avoit de très grands lits, et qu'il' 
i?toit fort ^*ifeagfe; de faire caucker ietx où trois et 
Souvent' quatre ou cinq peit^onnes dans un sctil lit* 
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vous couchiez avec moi, et je vous as- 
sure sans compliment, que cela ne me 
généra point du tout. En parlant ainsi, 
Meinrad ferme la poite de sa cellule j en- 
suite il commence à se déshabiller et il 
invite Armoflëde à en faire* autant. En 
vérité, seigneur, dit Armofléde, je ne 
puis m'y résoudre ••..,• et je vous assure 
que si Ogier n'eut pas été malade, je 
n'aurois point partagé son lit; j'auroii 
mille fois mi^^ux aimé passer la nuit sur 
le plsBcher. Armofléde ne disoitpas ced 
sans dessein, car elle combinoit déjà ua 
projet de séduction» Meinrad avoit viX}gt- 
deux ans; il étoit beau, sensible; sa pas* 
sion malheureuse et sa piété rendoient 
aux yeux d'Armofléde sa conquête plus 
piquante. Elle croyoit tout possible à ses 
charmes et à ses artifices. D'ailleurs l'im- 
pression du moment pou voit tout sur elle; 
et dans le court espace d'une nuit, ren« 
dre infidèle un amant si passionné, et 
pervertir un saint, lui paroissoit un pro- 
jet sublime, et le véritable chef-d'oeuvrç 
de la coquetterie. (]ependant Meinrad se 
deshabilloit toujours, et demanda à ci 
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petit page si timide et si respectueux quel 
âge il avoit. Armoiléde qui pouvoit fa* 
cilement sous son déguisement, se rajeu* 
nir de sept ou huit ans, répondit qu'elle 
avoit quinze ans. Hélas! ajouta- 1- elle, 
c'est l'âge qu'avoit Tingrate Maria, quand 
elle vous quitta. O! ne l'appeliez point 
ingrate, reprit Meinrad; Je fus aveugle, 
mais elle fut sincère autant que sensible; 
je ne dois me plaindre que de moi-mé- 

me! Ah! seigneur, interrompit 

ArmoAéde, jeîiie concevrai jajuais, que 
celle que vous aimiez ait pu vous aban^ 
donner pour un autre; et pour un vil 
séducteur! Comment se peut-il que vous 
ne lui ayez pas fait adorer la vertu ?,...• 
Ah! s'écria Meinrad, avec un coeur si 
tendre et tant d'innocence, la vertu mê- 
me peut s'égarer; Maria en est la preuve. 
Croyez , Philéne , qu'il n'existe pas sur la 
terre une âme plus pure que celle de 

Maria! En disant ces paroles^ 

Meinrad se mit au lit et appellant Ar« 
mofiéde, j'exige positivement, lui dit-il, 
que vous veniez vous coucher. Je ne 
souffrirai point que vous passiez la nvit 
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sur une chaise. Allons^ finissons tom 
ces complimens y deshabillez vous et ve* 
nez*^ Armolléde résiste encore >n balbu- 
tiant d'un air confus, quelques mot^ que 
Meinrad n'entendit pas. I^^einrad impa» 
tienté insiste d'un ton impératif; rhipo* 
crite Armolléde paroit obéir par respect 
et par crainte, elle 6e met à genouXf 
fait une longue prière avec l'air et le 
maintien de la pkts grande ferveur: ea^ 
' suite se deshabille en soupirant et se 
couche enfin à ccté dj ^einrac}, en se 
mettant avec affectation, le plu» loin de 
îui qu'il est possible et absolument sur 
le bord du Ht. Meinrad ne s'endormit 
que fort tard; Armoftéde Tentendit «our 
pirer doucement; mais enfin le sommeil 
paisible d une conscience pure , vint sns« 
pendre ses peinesv Cependant Timage de 
l'infortunée Maria toujours trop présente 
•à son souvenir, le poursuivoît Jusque» 
dans ses songes. Il prononça deux £oi» 
^'nne voix plaintive ce nom chéri ArmoM 
fiéde sourit^ en pensant que le pieux 
Meinrad n'étoit pas aussi bien guéri de 
Tamour, ^uil le prétendoit; 



Au point du jour, Meinrad se sentant 
n poids assez pesant sur la poitrine se 
îveiQa^ il connut alovs que c'étoit le 
etit page^ dont la respiration annonçoit 
fi plus profond sommeil, qui en diDrmant, 
voit passé son br^s autour de son cou 
t posé sa tête sur son sein. Respectant 
5 sommeil de ^et aimable enfant, Mein- 
ad ne roulut pas le .déranger et essaya 
le se rendormir dans cette situation; 
dais ne pouyant en renîr à bout, il ou- 
lit les yeux et ses regards tombèrent 
['abord siu^ un joli bras nu et une, main 
haruDtante ek&ctement semblable a celle 
[e Maria; Ileinrad tressaillit et jettant 
3» jeuK sur Armofléde, j(ju'on se repré-» 
ente sa s^It>rise, lorsqu'une chemise en-* 
r'ouYerte, lui fit découvrir la plus belle 
;orge du monde! ^.^.., Confondu, troublS 
>eut-étre, son* premier mouvement ne fut 
as de s'arracher des bras d'Armofléde^ 
étonnement sans doute, le rendoit immor 
lila; mais enfin le vertueux et pénitent 
leinrad ^ considéroit fixement cet objet sé^ 
ucteur^ en se rappellant sa résistance 
OUF se. mettre au lit^.il se rappelioit ^lussî 
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sa dévotion, sa naïveté et surtout sa sen- 
sibilité, enfin, son extrême jeunesse; la 
parfaite innocence qu'il lui supposoit^ 
(car il ne doutoit pas qu'Ogier Ji'ignorat 
son sexe,) tout disposoit son âme i 
Tattendrissement le plus dangereux. La 

piété est si confiar.te et si crédule! 

et comment nu saint oseroit - il former 
des Jugemens téméraires? Melnrad dcvoit 
donc penser que cette jeune beauté étoit 
aussi ingénue, aussi pure, qu'elle luipa* 
roissoit charmante. Au milieu de ces 
idées , Meinrad apperçut sur le sein d'Ar- 
mofléde, ime chaîne d'or très légère, au 
bout de laquelle étoit attaché un petit 
médaillon. Il regarde avec curiosité et il 
Toit que ce médaillon contient des che- 
Teux, avec ces deux mots tracés en lettres 
d'or sur la tresse de c!i2veu>c: Amoi^a et 

VOLUPTÉ ArmofL'de^ profondément 

artificieuse, avoit un grand inconvénient 
pour une personne de son caractère; elle 
étoit distraite et étourdie au suprême 
degré, et en préparant la scène qu'oà 
vient de lire, et un roman sublime qu'elle 
devait conter à son réveil, elle avoit 
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totalement oublié ce médaillon, dont la 
chaîne à la :vérité étoit rivée à «on cou , 
de sorte qu'elle ne Tôtoit jamais; cepen- 
dant, on croit bien, cpie si elle y eut pen- 
sé, elle n'eut pas manqué de briser cette 
petite chaîne d'or en se mettant au lit, 
et de soustraireTindiscret médaillon; mais 
la chaîne étoit si fino et si légère, qu'elle 
s'étoit cachée dans les plis de sa chemise^ 
de^f manière qu'en s'établissant sur le sein 
deM^'iirad, elle ne Tavoit pas apperçue. 
Heureusement Meinrad la découvrit. Les 
deux mots qu'il yenoit de lire, ne lais- 
soient aucun doute sur le caractère et 
sur les moeurs de celle qui avoit choisi 
une telle devise. L'indignation et le plus 
froid mépris,^ tendirent aussitôt Meinrad 
k lui-même; il se débarrasse des bras 
d'Armofléde, jette un manteau sur ses 
épaules et se précipite hors du lit. Ar- 
moAéde ignorant la découverte du médail- 
lon, parolt se réveiller, elle Joue tout à 
la fois, la surprise, TefFitoi, la pudeur; 
elle pleure et tombe aux pieds de Mein- 
rad: elle alloit débiter son roman, mais 
Meinrad la repoussant avec dédain. Cessez, 
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lui dit -il, de prolonger une imposture 
inutile; je vous connois, c'est vous dire 
que vous avez perdu tout le charme qui 
pouvoit vous rendre dangereuse Si votre 
codeur n*est pas corrompu sans retour, 
bâtez vous de sortir dje cette profonde 
abjection ou le vice vous a plongëe; l'or- 
gueil insensé qui vous ^gare, doit servir 
à vous en retirer: car vos succès passa* 
gers, ne sont Touvrage qu« du mensoaige 
et de Terreur; songez que vous ne J^fou-* 
riez séduire l'homme ie plus dépravéy s'il 
vous vojoit sans illusion, et telle que vous 
êtes ; songez enTm, qu'en persévérant di^s 
cet honteux dérèglement, après avoir été 
^opprobre de votre sexe^ vous deviendrez 
dans peu d'années, T^o^reur et le rebu( 
du ^otre». 
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CHAPITRE VI. 

FUNKSTE ERREUR. 

y al iêut fait , fut osé poar i*aimer four $$ pUirê ^ 
y*ai trabi mon pays ^ et mon père ^ et mon roi^ 
Cependant ^ vois lo prix ^ ingrat y que peu reçoit 

Ariane du Tuomas Corneille. 

JL/e pieux Meinrad ne convertit pas Ar- 
mofléde; mais il lui causa la plus cruelle 
humiliation qu'elle eut jamais éprouvé; 
la vertu de Meinrad donnoit un air 
de prophétie à son discours, qui trou- 
bla et intimida TefFrontée Armofléde; 
elle perdit un moment toute son audace 
et pour la première fois de sa vie, ua 
sentiment qui ressembloit à la pudeur, 
la força de baisser les yeux et la fit rou- 
gin Elle se hâta de sortir de cette cham* 
bre^ où la vérité sévère venoit de lui don- 
ner une si terrible leçon; elle trouva 
T, a. 5 
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Ogier réveillé et sans fièvre; elle le pressa 
de partir sans délai. Ils prirent congé 
de Meinrad et se remirent en route. 
Laissons les continuer leur voyage et 
retournons aux chevaliers du cygne. Oli- 
vier, comme nous l'avons ru, avoit beau- 
coup d'humeur en ijuittant la cliaumière 
d'Ogier; mais la douceur et la tendresse 
dlsambard avoient enfin dissipé ce nuage^ 
et voyant Je désir extrême qu'éprouvoit 
Isambard, d'entendre la fin de son hiSf- 
toire, il en reprit ainsi la suite. 

Isambard, ô mon frère!....... quelle 

preuve d'amitié je vais te donner aujour- 
d'Jbui, en continuant ^e déchirant récit! 

Me voici airivé à l'époque fatale^ 

depuis laquelle ma vie n'est plus qu'une 
longue et pénible agonie ! Tu con- 
çois mon supplice; mais tu me plaindras 
davantage encore, en connoissant le crime- 

qui le cause! ^ 

Tjii as vu sous quels affreux auspices 
je reçus la main de Célanire; hélas! 

tous les événemens qui suivirent ne s'ao- 
cordèrent que trop av«c ces sinistres 

pi4sageB !»«... Cette union dont je m'étois 



formé une sî cavîssante idée, fat pour 
\ moi la. source intarissable des peines les 
' plus cruelles. Oélanire sensible et pas- 
sionnée, ne put me rendre heureux; je 
voulois avant tout 6on bonheur, «t je la 
voyois dévorée de remords, qu'eHe s'ef- 
forçoit vainement de me <cacher. Une 
caresse de son père suffisoit pour en re- 
doubler Tamertume avec une violence qui 
souvent altéroit sa raison. Naturellement 
superstitieuse, tout étoit devenu pour elle 
sujet de craintes et de terreurs. Son ex- 
trême délicatesse et son imagination trou- 
blée, lui exagéroient tellement sa faute 
et sa foiblesse, qu'elle ne pensoit pas 
qu il existât une personne plus coupable 
qu!elle;. si dans la conversation on par^ 
loit de vertu, de piété filiale, d'amour 
pour la patrie, de fidélité à sa parole; 
elle rougissoit, palissoit, et croyoit en- 
tendre sa propre condamnation. Les éloges 
donnés à son caractère lui causoient en* 
core plus de peine. Je me rappelle qu An- 
gilbert ajant fait des vers pour Amalberge, 
dans lesquels pour louer sa conduite el: 
sa vertu ^ il la comparoit à Célanire, 

5, 
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cette dernière ne put le» entendre lire, 
sans répandre des larmes. Jamais avec 
moi une plainte réfléchie ne sortit de sa 
bouche, et c'étoit pour nous deux un 
tourment de plus; la douce confiance 
étoit bannie de nos entretiens ; je lui ca- 
chois à quel excès elle me rendoit mal- 
heureux; elle vouloir me dérober ses pei- 
nes; mais incapable de feindre, elle se 
trahissoit sans cesse par des mots échap* 
pés malgré elle, et des réponses naïves 
faites de premier mouvement qui me per- 
çoient le coeur Jamais son mal- 
heureux époux ne la pressa dans ses bras 
sans la voir craintive et tremblante; ja- 
mai;* elle t\e s'endormit sur son sein sans 

être agitée de songes effrayans 

Souvent dans Tobscurité de la nuit, je 

sentis ses pleurs mouiller mon visage l 

J*osai une seule fois m'écrier.\ O! si tu 
sais aimer, de quoi peux tu gémir en ce 
moment? De n'être plus digne de toi, 
répondit elle, et c'est ainsi que Taniour 
même loin d'adoucir ses regrets les aî- 
. grissoit encore. Cependant on n'avoit pas 
le moindre soupçon de notre union se- 
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Crète; toute la lïour me croyoit Y époux 
d'Armofléde, et cette dernière con£rmoit 
tout le monde dans cette erreur par ses 
discours et sa tonduite. Elle ne trouvoit 
rien de pénible dans un rôle qui flattoit 
sa vanité; c'étoit pour elle un triomjihe 
aussi doux que flatteur, que l'on crut 
universellement qu elle eut été préférée 
à la princesse Emma qu'elle liaissoit; l'em- 
porter sur la fille de Charlemagne, fixer 
les voeux d'im homme que lEmpereîir 
honoroit d'une faveur particulière /étoieïit 
a ses yeux des titres de gloire préféra» 
blés à tout le bonheur que Tamour mè^ 
me peut procurer. Elle attiroit l'attention 
publique; les sacrifices éclatans dont où 
la croyoit Tobjet lui donnoient une grande 
célébrité; c'en étoit assez sinon, pour 
satisfaire son orgueil insatiable, du moins 
pour la consoler de la passion réelle 
qu'elle me connoissoit. D'ailleurs^ Tadr 
niiration sincère que m'inspiroit sa faussé 
générosité, étoit encore une jouissance 
pour elle; enfin ne sachant notre secret 
^'à moitié, ne connoissant que notre 
amour, et ignorant absolument notr^ 
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union 7 elle aroit beaucoup d'espérances 
pour l'avenir. Malgré son esprit et sa 
finesse, il ëtoit impossible qu'elle put 
pénétrer le mystère que^ nous voulions 
lui cacher; elle nous voyoit si tristes et 
•i mallieureux l'un et l'autre, que toutes 
•es observations la confirmoient dans l'i- 
dée, que nous avions renoncé nous-mêmes 
à tout espoir* Plusieurs mois se passée 
vent ainsi^ au bout desquels Vitikûad 
«imonça à sa fUIe qu'Albion mourant des 
suites de ses blessures , alloit arriver pour 
consulter les médecins de France sur son 
état; yitikind ajouta, qu'Albion n avoît 
jQulIe espérance de guérir et qu'il venoit 
surtout afin de mourir auprès de son amib 
En effet Albion arriva peu de jours après 
sa lettre; les médecins consultés jugèrent 
son état, mortel, et: sans aucune ressource^ 
Le lendeniitin dii jour où cet arrêt .fut 
prohopfié, je vis Vitikinii et me trou.* 
raBt seiU avec lui, il me parla du mal- 
Jbevireusc Aibion; O mon chet 01ivi«r> 
*jOuta-t-il, vous seul auriea pu: me 
•campler .d'une tette perte; mais si f M 
^pis le bruit pubHc> £ tteat plus ta 
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votre pouvoir de rendre un fils à Viti- 
kind«wr..^^« H prononça ces uiots avec 
vm air de doute et vai ton d'interroga-^ 
tion i|ai demandoîent une répons ef mais 
le mélange confus de mille sentimens 
contraiFes, le saisissement^ la reeozmois* 
saxiCéy la confusion, le remord me ravis- 
soient entièi^ement la faeulté de répon- 
dre; les yeujB remplis de larmes, je hé" 
gaydi d'ime voix tremblante quelques 
xnots entreeoppés^ Vitikind prit mon 
trouble pour Faveu de mon mariage 
secret avec Armoiléde ; Je vous entends y 
me dit -il,, mon malheur est accompli! 
£n prononçant ce$ paroles, il leva les 
jeux ail cîel en soupirant et me quitta^ 
T*on coeur généreux, mon cher Isambard, 
peut concevoir tout ce qjae eette ami- 
tié $i .touchante de Vitikind, dut faire 
éprcBiver au séducteur de Gélanire! Q! 
combieo^ j'^Ois vil à mes; propres yevoif 
durant: cet enttetien qui m'assuroit ce«* 
pendant ' dû. bonheur de ma vie! Mais 
comment jouter le > bonheur quaxid oa 
a . jf^.erdu se: propre estime 1 Gomment jouin 
due pius^ gl!a04 «des bi^afaJFts Jorsqu^oa 
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s'en reconnoit indigne ? L'infortunëe 
Cëlanire ne fut que trop pén«»trée de 
ces cruelles réflexions; Hélas! s'écria-t- 
elle y dans lamertume de ses regrets , la 
providence et la tendresse ^paternelle 
me réservoient une félicité qui n'auroit 

dii être que le* prix de la veitu!.. 

Ô! que deviendrai -je, quand le meilleur 
des pères me présentant Tamant pour 
lequel je Tai trahi, me dira: afin de ré^ 
compenser ta piété filiale, je te doime 
Olivier pour époux!,.. De tels dis- 
cours me déchiroient le coeur; en vain 
je répétois à Célanire, que j'étois seul 
coupable; Ah! répondoit-elle^ si je pou- 
rois me faire une semblable illusion en. 
serois-je moins à plaindre! 

Cependant Armofléde voyoit avec 
nne extrême inquiétude Albion sut le 
bord de la tombe, certaine qu'après sa 
mort j'épouserois Célanire du consente- 
ment de Vitikind et de l'Empereur. Elle 
prévoyoit avec un dépit mortel, le triom« 
phe d'Emma en découvrant que son en- 
nemie n'avoit jamais été sa jlvale; Ar« 
mofléde he ponroit se résoudre à perdr* 
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8a cëlébrité et le fruit de ses artifices; 
la mort d'Albion non-seulement alloit 
désabuser d'une erreur qui Aattoit sa 
vanité, mais en même tems, elle renver- 
sait tous les projets 'formés par son 
ambition* D'ailleurs s'ét^nt persuadée 
(malgré le dérèglement de sa vie) qu'elle 
avoit une grande passion pour moi, elle 
croyoit tout permis à tant de sentimens 
réunis, et se disposa à tout oser et tout 
risquer pour l'intérêt de sa réputation, 
de sa fortune et de son amour. Un 
hasard funeste ne seconda que trop ses 
sinistres complots! Un jour que Célanire 
partant pour sa maison de campagne, 
avoit refusé de m'y recevoir la nuit m«- 
me^ quoique sort père n'y dut pas aller, 
Armolléde me fit demander un entretien 
particulier, je me rendis chez elle* Là, 
après im long préambule elle me tint 
cet affreux discours. Célanire voustrom* 
pe, elle est infidèle et vous trahit pour 
im nouvel amant. J'ai la preuve certaine 
de sa perfidie. Elle a donné un rendes>- 
vous cette nuit même à celui qu'elle 
TOUS préfère. Je vous offre de vous 
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conduire ee soîr dans sa maison. .J'ai 

«ne ctef de son jardin y je vous, ferai 

entrer^ et vous verrez de vos propres 

yeux la vérité di> fait incroyable y que 

mon amitisé vous déjokonce;: mai% j'exige 

votre parole , d'honneur ,. que. quelque 

chose que vous puissiez voir> vou» n^ 

-ferez nul édat; le mépris, doit vous, pré* 

server de la eolèce; ainsi il fau£ que 

vous* me' fassiez le serment^ de* vous rcK 

tirer '.sans bruit avec moi y quand vous 

aurez eu^ la preuve de la trahison de 

Célani're». L'exécrable Annofléde auroit 

.pu pader beaucoup . plus long-tems sans 

«tre interrompue. Pénétré de la plus vid* 

tente indignation contre elle e\ pétri&é 

d'étonnement , je ne- trouvois nidle ex* 

pression .qui put reiidre: Phorreur qu'rfe 

m'inspiroit; son discours n'avoit pas 'élevé 

- dans mon esprit le plus l^er soupçon 

contre Tangélique créature,, qu'elle osoit 

: noircir avec tant d'audace; ma première 

. idée fut de lui répondre^ que son atroce 

calomnie faisoit.si peu d'impression sur 

moi, que je me contenter ois d'en ins- 

iruire Célanire par un^ billet^ et ^pie je 



« 
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n'irpis point chez. elle.. .^....^ O que ne. 

&uiyis-}e ce premier mouvement !.r 

Mais poussé par les furies , entraîné par 
TfiSL noire destinée, j^ rejettai ce dessein; 
ye ne voiUus pas laisser à la perfide 
Annoâéde le droit affrei^, de sputenir 
paF la suite son horrible calomnie; \b 
voulus la confondre^ et je consentis à 
Hie laisser conduire par elle chez Cela* 
Bire ;: car ne* voulant pas lui dure que 
) avpis une clef du jardin de . Vitikind, il 
lâÛoit bien. me résoudre à m'y rendre 
aveoelle; Je ne lui cachai pas le pro^ 
fond mépris que m'inspirait . aon infâme 
dénonciations elle en parut peu surprise 
.et répondit qu'elle s'étoit attendue à me 
Irouyer toute VineréduEté' que jje lui 
XDontrois ;, mes seutirapens pour vous f 
ajouta- t-^ elle y. me font braver jusqu'à 
votre injustice; mai» fe vous le répète, 
|e ne consens à vous introduire ce soir 
4m^\ (a maison?, de Célaziire y que sous ]^ 
4:andition expresse^ qt^r'^ssitof que vou3 
serez . éfplairé sur s^; coi^duite;^ vous sor;* 
lirez sans cliercher à vous venger, sa4» 
j^tX^ij)iy&B votre nyal^ c|t «an» faire de 



scène, et j'exige à cet égard votre pa- 
role d*honneur. Je vous lâ donne , répon- 
dis «je, et je vous promets de plus, que 
désormais vous serez le seul objet, non 
de ma colère, vous n'êtes même pas 
digne de Texciter, mais de mon mépris 
le plus profond et le mieux fondé. Nous 
nous quittâmes ainsi, et trois heures . 
après, lorsque la nuit fut tout à fait 
tombée, nous partîmes ensemble. Durant 
ce funeste voyage je ne proférai pas une 
seule parole; elle essaya plusieurs fois 
de me parler, mais; je ne daignai pas 
lui répondre. Pendant toute la route je 
conservai la même disposition d'esprit, 
la même certitude de la parfaite inno- 
cence de Célanire. Seulement je dier- 
choîs à deviner ipar quelle espèce de 
fourberie, Armofléde prétendoit m'abuser. 
J'en imaginai plusieurs , entr'autres je 
supposai qu'elle me feroit peut-être voir 
une femme déguisée en hoifime, artifice 
si grossier, et dont même au premîef 
coup d'oeil il est impossible d'être • la 
dupe; ou peut-être je verrois véritable* 
ment un homme introduit secrétemeilt 
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par elle dans la maison et qui en ma 
présence sortiroit du pavillon de Cela- 
nire. Je tâchois par ces réflexions de me 
préparer d'avance à la conduite, que je 
devois tenir pour démasquer entièrement 
ArmoAéde, sans faire un éclat dangereux. 
Quand nous fumes près de la maison, 
je ne sais quelle terreur me saisit toujt 
à coup, je frissonnai, je me troublai, et 
je me rappellaî- avec un affreux serre- 
ment de coeur, que Célanire n'avoit paa 

Voulu me recevoir cette •nuit même! 

Cependant après avoir côtoyé le mur 
du jardin, Armoiléde s'arrête* devant la 
porte fatale et se tournant vers moi; 
Enfin, dit'-elle, vous allez voir si c^est 
moi qui vous trompe, dans quelques 
minutes je ne serai que trop vengée de 
Tos cruels dédains; mais alors je ne 
•aurai que tous* plaindre et vous rendrez 
justice au coeur d'Armofléde. Le ton 
assuré dont elle prononça ces paroles 
me glaça; le froid mépris qu^elIe m'a- 
voit inspiré jusqu'à ce moment se chan- 
gea subitement en fureur. ••• Armo- 

fléde troublant ma sécurité m'étoit niille 
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fois iplu$ odi%Aise, :^e los^sque' Je :iii'ayois 
vu dans s«s discours que le» plus- abfifur«-^ 
des calomnies •.^.»«.*^«» O!- la pki$ pré- 
somptueuse de toutes le» : créatures , 
m'ëcriai-j.e^ pensez ikous que si Célwaire 
étoit coupaUe vous pussiez m^ ccrnsolei^î 
Non, non^ perdez^ cette illusion d^un oi^ 
gjueil insensé^ vous ne seriez alors pour 
moi qu'un objet d^horreur;. vous ne pou?- 
▼ez m'inspîrer désormais que fe mépris 
eu la haine.. £IIe ne répoodit .rien y mais 
.elle ouvrit brusquemenC lîa poj^te^ ce 
bruit me fit tressaillir* «'••^•••» Avant d'exK 
it^er }> me recueillis un moment, .fa 
ivoulus rappeler ma raison égarée; vainS' 
iefirorts!w.....IJé)à Tenfer ésoit dans mô» 
i coeur lAcmoâéde passa devant moi,- je* 
•la suivis i.»r.r«.. La nuit...»»»^ cette nuit 
effroyable! étoit assez^ claire. •••^•'«,. Je 
passai derrière un banc entouré de fleuri^ 
• sur lequel :j,e m*étois assis mille fois avec* 
; CéJanire et à cette même heure de la 
lauit!'. l'odeur du jasmin et des ro$es rfi^ 
traça à moxr souvenir eea entretiens,^! 
chers et . la . présence de Célanire;. fe 'me 
•représentai si p^faitement ta £gu^ ce* 
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leste, que je sentis en un iostant met 
funestes cradntes se dissiper, et met 
noirs pressentimens s^^évanouir; je m'eni^ 
Trois- da parfum de ces fleurs, )é croyoii 
•respirer la douce haleine de Cëli^iireî...^** 
Hélas ! c'est la dernière sensation agréai 
fcle que )'aie éprouvé! •«••^ Guidé par la 
détest^le Armofléde, j approche du pan 
idllon et je frissonne en découvrant que 
la salle basse est éclairée;, il étoit-miK 
nuit!.....». J'avance. ....»•«•• Je me cache 

derrière des aiibùstes à quarante pas de 
'la salle dont les. deux portes vitrées 
-ëtoient ouvertes •.r.....«r Maintenant,, me 

dit tout bas Armofléde, souvenez, vous 
de vos promesses et regardez .^...... Aces 

mots fécarte en frémissant les branches 
^i nïe déroboîent la fvue du« pavillon. .■«»• 
O mon ami, représente toi s'il est pos^ 
sible l'horreur , le désespoir dont y& in» 
saisi, en voyant distinctement xm jeime 
-Itommé d'usie très grande taille assis à 
côté de Célanire éplorée, et tenant ses 

deux mains dans les* siennes! Ol 

perfide,, m'éeriai-je En disant ces 

paicolesy, jeveuxmi'élancer vers le paviUon, 
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ArmoAéde me retient •••. Célanire 

épouvantée qui a voit reconnu ma voix, 
fait évader le jeune homme par un ca- 
binet voisin et pour elle au lien 

de fuir^ elle entre dans le jardin. Cepen- 
dant je m'échappe impétueusement des 
mains d'Armofléde; j'âvois mis Tépée à 
la main; entraîné par la fureur je n'en- 
tendois, ni ne voyois, un nuage affreux 
couvroit mes yeux, je courois du côté 

di| pavillon Célanire vient à ma 

rencontre; je me précipite vers elle 

ce bras forcené lui plonge une épée .dans 
le sein. •••••• Elle jette un cri lamenta- 
ble! Je la vois étendue à mes pieds 

♦ J'appuye sur la terre le fer teint 

de son sang, je crois en poser la pointe 
sur mon coeur, et pensant me frapper 
il'un coup mortel, je tombe évanoui 
a côté de Tinfortunée victime de ma 

rage.. « 

En achevant ces-^mots ie malheureux 
Olivier, pâle et tremblant , Toeil fixe 
et le front inondé d'une sueur glacée , 
cacha son visage sur la poitrine de son 
ami! Isambard le pressoit dans 
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s bras et fondoit en larmes 

livier n'étoit pas en ëtat de continuer 
i tragique récit; mais il le reprit le 
ndemain, comme on le verra dans le 
rochain chapitre. 



CHAPITRE VIL 



lES OFFRANDES. 



O w«/y à ma Jotiîewr eh/et terrïbfe et ttnirt t 

Mx>rt de Pompée de Pichre CornulU».' 

O mimorj t tbou souj ofjêj ani patn î 
Thou actw of ùmr psnhu't «W mgainl 
fTby iost thûa tggravate the wretb^s ivoêfj 
Wby adi contimuêus smart /» ev^ry hhw t 

SA.VAGB» 



J e fus comme tu le sais transporté dm 
moi, et je ne repris ma connoissance 
que le troisième jour* Alors j'arrachai 
^appareil qu'on avoit mis sur ma: bles^ 
•ure, mais voyant qu'on se cHsposoit k 
user de violence pour m'empêcher d'al-, 
tenter à mes^ jours y et que Ton vouloil 
me lier les mains, je feignis de me caW 
merf f attribuai ma fureur au d;elïre causé 
par la ûévre, je rassurai entièrement 
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eux qui me gardoient, bien décidé à 
profiter du premier moment où je ne ae- 
Q^ pas observe, pour m'ôter une vie 
détestée et souillée par le plus horrible 
brfait^ Cependant je ne eonnoissois pas 
encore toute Fëtendue de mon crime, 
e croyois toujours Célanire infidèle. Le 
>oir de ce même jour uir inconnu demande 
irme parler en secret, disant qu'il a des- 
dioses de la plus grande importance à 
ne remettre. Zemm qui m'avoit veillé 
rois nuits étpit couché dans ce mè- 
nent; mes domestiques refusent de faire 
^trer Tinconnu dans ma chambre; if- 
nsiste d'ime manière si: pressante, qu'on, 
rient me consulter. Dans Tinstant même 
'eus ridée, que cet homme étoit peut* 
stre chargé de quelque message de li^ 
Mtrt de l'infortunée Célaniref isar on 
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n'aroit dit quelle existoit encoi*-.*» 
Tordofïne qu'on introduise cet inconnu 
st qu^OB me laisse seul aree hâ» Oo 
>béity il entre. H étoit vêtu de deuil, il 
u^noit ime cassette et une lettre. Il s'a*, 
fança lentement et s^arréta au pied de 
non lit. En fettant tes jeux snr Fui, u& 
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souvenir confus me rappella sa figure, 
et tout à coup le reconnoissant, infâme 
suborneur! m'écriai -je et je vou- 
lus me précipiter sur lui; mais Texcès 
de ma foiblesse me Ht. retomber sur moa 
lit U avoit jusques là gardé le si- 
lence, en me considérant d*un air som- 
bre et sinistre; enfin prenant la parole 
et me parlant en saxon: Barbare! me 
dit -il, je suis vengé ainsi qu'elle, car 
dans cette lettre que je t'apporte, elle 

t'ordonne de vivre! Maintenant 

connois toute Thorreur de ton crime; je 
suis son frère, et elle vient d'expirer! 

•••• A ces paroles foudroyantes je 

sentis tout mon sang se glacer Hans mes 

veines Mes yeux se couvririuit 

d'un voile épais, je me crus environné 
des ombres du trépas, et je m'abandon- 
nai tout entier à cet espoir. N^ayant 
pkis l'usage de la parole,, je pensois 
toujours, je jouissois de ma défaillance 
et de l'abandon total de mes forces et 
de mes facultés; occupé de l'idée con* 
solante que j'allois être délivré d'une 
eieistence abhorrée, je savourois la mort, 
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bt dans rinstant qui précéda celui oiSi 
|e perdis tout- à -fait la connoissance, 
ce coeur déchiré eut encore une palpi- 
tation de joie, je crus rendre le dernier 
soupir! Ce jfut ainsi que je tom- 
bai dans une profonde léthargie, qui dura 
plusieurs jours* Des soins inhumains me 
rappellèrent à la vie. Zemni avoit ignoré 
mon mariage, et ne pouvoit savoir mon 
crime, mais il connoissoit mes sentimens. 
Ayant trouvé sur mon lit la lettre de la 
plus vertueuse et de la plus infortunée 
de toutes les femmes, il avoit reconnu 

son écriture En reprenant ma 

connoissance , je me vis seul avec lui; 
il étoit à genoux au chevet de mon lit, 
le visage inondé de pleurs et tenant la 

lettre Vous ne pouvez, me dit -il, 

renoncer à la vie , avant de connoitre ses 
dernières volontés ; vous n'avez point 
ouvert cette lettre, vous devez la lire, 
»•••••• En achevant ces mots, Zemni me 

la donna Dépuis Tinstant ou je Tai 

lue, elle a toujours été fixée sur mon 
coeur; je ne puis que pour vous seul 
[*en détacher un instant, la voici 
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En disant ces paroles, Olivier tîrâ it 
son sein la lettre de Célanire mourante; 
Isambard la lut, en la baignant de ses 
knnes; elle étoil conçue en jces termes: 

DERKIERB LETTRE DE GcLÀlilHE. 

M Je neidstois que pour vous !«...«.•.• 
<c et je veux vous consacrer mes derniers 

i< .momens!«...l. Hélas! aurois-je 

i< pu prévoir que sur le bord de h 
ti tombe, je serois forcée de me justi- 
i< fier à vos yeux!-...*. Qu'il seroit né- 
i< cessairede vous prouver, que Célanire 

« n'aima jamais que vous î O! quelk 

« punition de ma ibiblesse! Olivier a. 
« pu me^ croire un instant, vile, parjure, 
t< infidèle!.^..*. * Il m'a vue sacri&er à 
« l'amour mon devoir et la vertu, et il 
« a pensé que la coupable £dle de Viti- 
« kind, pouvoit jêtre une . épouse crimi- 
ii . nelle ! . .^ . -, . Ah ! combien ^ette pensée 
c< accablante aggrave Thorreur de mon 

« repentir! Mais il est juste que 

H Famour cause de mes égaremens, le 

« soit enfin de mes remords! Non 

u cruel, non, je ne t'ai point donné le 
« droit affreux de me mépriser..* 



f As tu donc oublié, que même dans 
« tes bras je regrettois la vertu ?.^«*,.. 
K Je la regrettois et je croyois avoir 

« conservé ton estime! As tu donc 

« oublié cet ÎHCORcevable sentiment, ^ui 
« m'attachoît à toi? Est- il un nom qui 
« puisse Tescprimer ? L^amour -le plus 
^ passionné n'en formoit qu'ime partie; 
•f Imdéfinissable sympathie, la pure et 
•< sainte amitié , l'admiration portée jus- 
^ qu'à T enthousiasme; voflà tous les liens 
^ qui m'enchatnoientî Eh! qu'avois^je 
* besoin pour ne m'oocuper que de -toi, 
< j)Our ne voir que toi dans luni vers , 
^ que mon amour fut consacré par un 

« serment solemnel!.. Je t'aimois 

^ comme on aime la vie ; c'étoit en moi 
« un sentiment si naturel, si profond, 
« que rien ne pouvoit rai;racher dé mon 
« coeur; qu'il devoit survivre à tous fes 
f( autres, et me dominer encore dans les 
K bras mêmes de la mort!...««... N'avons 
X nous pas souvent pensé que si le ciel 
K nous eut donné le même sexe^ l'ar- 
( dente amitié qui nous auroit unis, 
c jiovLS eut préservé d'une, grande passion? 
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ce J'ëtois fonnée pour t'aîmer, 

V pour n'aimer passionnément que toi! 

ic Et cependant tu as pu penser 

ic un moment, tu as pu te dire: Célanire 
« me trahie L..\. Répondras tu que les 

4(t apparences ont du t'abuser ? Eh 

« quoi! tu as jugé ton amie, ton 

M amante, ton épouse sur des appâ- 
te rences !*•... O! ne de vois tu pas les 
H croire trompeuses, puisqu'elles dépo- 
se soient contre moi? Etoit-il donc plus 
« difficile de pénétrer , de deviner la vé* 
<i rite, que de me croire un monstre? 
M wSi la raison t'abandonna dans ce mo« 
c< ment affreux, Tamolir seul ne aufïUoit* 

w il pas pour t'éclairer ? Tu le sais, 

« j'ai placé mon orgueil et ma gloire 
« dans ta seule opinion ..••• • Et si dans 
«c ce délire d'une aveugle fureur, l'un ou 
« l'autre eut péri sous le fer meurrrier? 

« .^.^ idée terrible, mille fois plus 

« cruelle que U mort! O crime de 

« l'amour, en effet alors irréparable !.••• 
«t Tu mourois en me méprisant, ou j'em- 
«c portois ma fustiiicatiôn flans Ja tombe! 

<« Mais le tems m'est trop, cher 

« pour 
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4t potir lei cou^umer en plaintes super- 
« fluesL,.;:^!^* Cet inconnu^ <je malheu* 
i£ xeux. objet . d'x^e fatale erreur , est 
« DiAXJLAS^ (9) est mon frère J Vous sa- 
« vez que Vitikiud. eut un iils qu'il cllé- 
*t, rissoit, et qu'il jÇ^oit aroiivperdu d^ns 
« Tun -des ; d«rmei^ combats livrés .aux^ 
«. françois...... Mon Jfr-ère; en effet re^ta 

« bles$é et^ans connoissance sur le champ 

« de bataille -et fut ensuite dopouillé. 

K Un chevalier franeois , le généreux 
At Angilbert-, Pouvant en lui quelques 
«c sig^aes de vie .le fit enlever^ en prit soin 
4< et mon fçère recouvra la santé; mais 
« il cacha sa naissance et son iiom à 
4< son libérateur. Ayant obtenu la liljerté^ 
« il se rendit en Saxe; avant d'arriver 
«^ dans la maison paternelle, il apprit que 
u nous pleurions sa mort, et que Viti^ 
« kind traitoit avec CUailemagne.,.^.... 
€< Mon frère aimoit avec enthousiasme 
« la liberté; décidé à ne jamais plojer 
« sous le, joug de l'Empereur, et à sç 
« joindre ê,ux mécontens, Finfortuné prit 
« la résolution 4^ renoncer à sa fanull^ 
<c et de laisser pour -toujours. mon pèrje 
T.i. 6 
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if dans son tireur, afin d'éviter la malé- 
fr dîcticto paternelle, si redoutable et si 
<^ terrible parmi nous . i . . . . Je fus seule 
« confidente de ce fiiiieste dessein que 
« je combattis vaihemient.,...- Je m'en- 
« gageai par le plus Isaint des sermens à 
« garder fidèlement ses secrets, et Vous 

«f savez que j'ai tenu cette promesse 

« Mon frère changea de nom et prit tou- 
« tes les précautionis nécessaires pour que 
« mon père n'entendit jamais parler de 
« lui. Depuis mon départ de la Saxe, 

« j'ignoTois sa destinée ^ Un soir un 

« saxon inconnu demanda à me parler 
« et me remit un billet de l'écriture de 
« mon frère; ce billet contenoit ces motsx 
« Jai des choses importantes à ç^ous dire, 
u si ^ous voulez me voir , laissez ^voils 
« guider par celui qiU vous donnera cet 
4€' écrit. ..*.*. Je sortis à l'instant même; 

^> On me conduisit à un quart de 

« lieue de la ville dans la maison d'An- 
« gilbert, qui Tavoit prêtée à mon frère ^ 
« qu'il ne connoissoit toujours que sous 

« son' nom supposé On me niêne 

« dans un cabinet où je trouve mon 
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t< frère; aussitôt qùe't'ndus fnmes ièyk 
« je ràe jettai dïins '$es bras^;.,.. Dans 
€( ce moment, j'entendis un grand fcnik* 
€^ je distinguai que 'les dônfestiques -ne 
<< rôuloientpas^Iaisèier ëfitrer nn^ féhttîitf 
<f dans le lieu où nous étions......* Tout 

«' à coup la porte s'ouvre' et je rois 

« entrer Armolléde.; Elle fut aussi 

« suq)rise que moi, le hasard seul l'a- 
« m en oit ^ ou pour mieux dire son in- 
« quiétude sur la conduite d^AnglIbt^rt , 
<<' car cet incident me fit connoltre leur 

« passion mutuelle. • sanctifiée sans- 

<f doute par une union sécrète.... ^ 

«^ Tandis qii'immobile d'étonnement rflé 
€i me consîdérdît en silence, je parfois 
« en saxon à m'ôri frère, (langue qu'elle 
<< n'entend pas.) Je lui disois que cette 
<t personne étoit mon amie la plas clière , 
« que je répondois de sa discrétion, et 
« qu'il étoit impossible de lui cacher la 
4< vérité, sans me deshonorer à ses yevx* 

4c Mon frère •s^'opposa fortemeat à 

« cette confidence, j'insistai positivement, 
« il céda, maïs* sous là conditièn ex- 
if presse que je donnerois ma parotè- la 

6 . 
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î< plus jsacréie,. 4e ne révéler d'ailleurs ce 

«< seoret à. <jul .que jce fut aunipnde.^^.. 
««Je jk donnais .^...^ .ensuite j'instruisis 

M de tout Armofléde^^...*. Après ces -ex- 

« plications il fallut nous &épiirer^ l'heure 

« nous y forçoit...... Mon frère me de^ 

« manda un dernier rendez- vous ^ il de- 
« voit partir le . s^rJendemain . .^ • • .«^ •« 
M Armoûéde jious €onse;ilIa de le recè- 
le voir la nuit ^ans ma propre maison; 
/< j'y consentis....,^*. Dans cette funeste 

^ entrevue, il m'apprit qu'étant retour» 

« né dans le lieu qui nous a vu naître^ 

K il y avoit trouvée le vertueux Topai à 

«< la fin de sa carrière^.. ;,..• Ce respec-^ 

u table vieillard lui confia une cassette 

«c fermée, en lui disant qu'dle contenoit 

ic les choses les plus précieuses pour 

a moi., et en lui faisait promettre de la 

M remettre lui même entr^ mes mains; 

ce car mon frère ne lui cacha pas quU 

H désiroit me voir encore une fois, et 

sU me consulter sur sa situation^ «.. « 

(c Cette cassette ren£erme la chaîne d'or 

« et la tresse de cheveux dont j'ornai 

ic Tin'bre cofisa,cré im Ubéraùeur dejao/i 
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» pèrel à celui que j'aimai avant 

« même quej"eusse entendu prononcer 

i< son nom^ .r Reçois ces offrandes* 

« de la reconnoissance et de Famoiu*.) 
« elles t'appartieiment.r..^.. Je sais que 
« les médecins répondent de tes jours.' 
« .^^..^ Mais* je connois ton coeur !...,• 
« Je sais trop <pxe désormais la vie ne 
« sera pour toi qu'un ihsuppoitâble faK* 
« d:eau».r.r» Et eeptendant je te conjure, 
« je t'ordonne de viyreî.r^..r Si je n'a- 
« vois pas embrassé sincèrement la re- 
« ligion de ton pays, si je pouvois ne 
« pas croire au Dieu d'Olivier, je te 
•r dirois: hàce Coi de me suUre,^.^» Mais 
<c puis -je braver la crainte d'une éter* 
<r rrité malheureuse, quand je l'envisage 

«t pour toi? Il te reste un ami, tu 

4f ne seras pas seul dans l'univers.^..... 

« J'ai tout prévu! Je joins à cette 

« lettre la copie fidèle de la déclaration 
« publique, que je fis en reprenant l'u- 
« sage de mes* sens. r...^^ Je croyois n'a- 
« voir que peu d'instans à vivre........ 

« On, m'a voit reportée dans la maison; je 
« dictai cette déclaration en présence de 
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K tous me» domestiques rassembles; cll^ 
« étoit écrite quand mon père arriva,... — - - 
■4t C'est un devoir sacré pour toi de n ^^ 
««'jamais la démentir j tu ne peux saa-^ 
¥ mon aveu disposer de mon secret. J^^ 
m te permets de le confier à l'amitié; mai^^^ 
m je veu3t' qu'il soit ignoré toujours d^^ 

«mon père et du public; Je sen^^ 

m que je m'afFoiblis • 1 • • • . • • O! combiec^s^ 
4e je remercie le ^cieli de m'avoir permi^^ 
M d'acliever cette lettre, commencée de— 
<* puis trois jours et si souvent interrom— 

«rpue Adieu, mon Olivier.. •.... — 

« Dans peu d'instans tout sera fini pou :■:• 
^ moi !.«.... Je gémis sur ton existence 
ff et je pleure ma mort, qui te couter^fc 

«tant de larmes! Adieu, cher 

<t époux!. Vis pour la vertu et pour j 

« expier nos fautes; ce sera vivre encore J 
« pour moi....... » 
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CHAPITRE VIIL 



LE CHATIMENT. 



^ ..... . Tby wife 

Tbat nêvtr %Upt n gniei hour toiib ibeê 
JVow fi/h tby iUe^ witb perturbations i 

King Kichard 3. SHAKJisrjEAUE. 

Oui maigri le forfait fu*avtc toi je déplore , 
Je dois me ba'ir Moins ^ quand tu m*aimes encore^ 
Quand" tu daignes milér avee tant de fitii ^ 
Aux larmes du remords ,' les pleurs de Pamitii, 

Bamevek (U Mr. os la HjkAi*jê;. 

A 

XVprès la lecture de cette lettre les 
deux arais furent près d'une heure, à ne 
pouvoir exprimer que par de» larmes ée 
qu'ils rèsséntoient l'un et l'autre; inaîs 
-enfin Olivier reprenant la parole, lé 
conçois tu, dit -il, que j'aie pu lire cet 
écrit sans mourir?...,.... Le ciel voulut 
prolonger mes jours afin d'offrir en moi, 
l'exemple terrible du ;sort le plus déplo- 
rable qui fut jamais !....<.. Durant \'^ 
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cours ^Sê^Vette hmtftle jôiirtnW/'dè fré- 
quens évanoiiis^emens me, donnèrent sou- 
vent Fesp^r^nce, de vW enfin' terminer 
cette affreuse agonie j -la mort que j'in- 
TOffuois trompant touJQiirs mon att«ite, 
ne se montroit à moi, que pour me faire 
mieux sentir l'hôiTeùr de mon existence! 

Chaque fois que .réouvrant les 

yeux en reprenant ma connoissance, je 
revoyois la lumière, j'éprowrois un mou- 
vement de désespoir et de fureur qui 
remplissoît d'épouvante tous ceux qui 
m'entouroient. Cependant respectant l'or- 
dre sacré» que j'avois reçu, )e neus ja- 
mais un instant la pensée de me délivrer de 

la vie Je vis approcher la nuit ayec 

une sorte de terreur dont je ne pouvois me 
rendre jraison ; en . même .tems . je sentis 
île désir, et le besoii^, (Tètae . absolument 
s^mi; ;je voulois mo plaindra s#|is>pQq^ 
trainte et me livrer sfins aucuiib distrac- 
tion À ;mon désespoir. J^ consentis, à 
prendre un élixir qui ranima mes forces 
pjjysiques d'une manière- miraculeuse; 
alors., je? déclarai ,qu<5. je voulois passer 
•seul toute la Tuiit; Zemni effrayé de cette 
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résolution refusoit d'obéir, mais je dis- 
sipai ses craintes en faisant tous les ser- 
mens qu'il exigea, et surtout en Tins- 
truisant de la dr^rnière volojcité de rin^ 
fortunée Célanire *,.... «r Je ne détaillerai 
point ce que j'éprouvai en me trouvant 
livré à moi même ; on peut rendre 
compte des impressions d^une douleur 
ordinaire;: mais le plus affreux délire ne 
laisse qu'un souvenir, vague ,et confus* 
Cependant, pouras^tu le croire? cette 
horrible soirée ne fut pas, celle ou j'ai le 
plus soufiTertl.*... J'étois dangereusement 
malade, il me paroissoit absolimient im- 
possible de pouvoir dans un tel état ré- 
sister à des mau^c semblables, et Tidée 
que la mort m'en délî>Tcroit bientôt, en 
tempéroit la violence...,.* D'aillçurs I^ 
foiblesse de ma tête ne me pera^ttcût 
pas, de me livrer. sans relâche à mon dé- 
sespoir ; je tombois de tems en ten^s 
dans une sorte d'anéantissement , qui sans 
suspendre ma douleur, m'otoit du moii^ 
la faculté de my appliquer, et de rf§flé* 
chir. Jéiois dans un de ces mome^ps de 
stupexur, lors^que j'entendis ouvrir, u^e 

6* » 



l3o L£ft Cu-£YA1.1£AS 

porte Les rideaux de mon lit 

ëtoient fermés Une seule lampe 

prête à s'éteindre ne répandoit dans ma 
chambre qu'une lueur vacillante et dou- 
teuse Cependant on marche 

On approche lentement On s'ar- 
rête au pied de mon lit et tout à 

Coup ime voix impossible à méconnôltre 

prononce distinctement mon nom 

O laisse moi me reposer! sur cette 

impression terrible et ravissante 

sur cet instant de douleur et d'extase 
où mon oreille fut frappée de ce son 
enchanteur, qu'elle ne pouvoit plus en- 
tendre sans un prodige! J'éprouvai 

dans ce moment tout ce que le coeur 
tt Tesprit humain peuvent ressentir et 
Concevoir de mouvemens passionnés, dé- 
diifans et délicieux, et d'idées sublimes! 
'.i'....'.. Cette voix adorée inspiroit tout, 

Jévoilbit tout Elle me montroit 

Tëtemité! Elle redoubloit l'horreur 

'de nies remords. Interprète de l'être su- 
prên^é, elle rëveilloit en moi tous les 
sentfmens religieux If s plus cîxaltés; elle 
{)éuétJroit mon âme de crainte, de terreur, 
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de joie et d*esp^rance ; elle j confon- 
doit radoration due à rétèrnel avec le^ 
regrets dévorans et les transports de 

l'amour *. Je voulus me prosterner, 

mais une force invincible et surnaturelle 
sembloit me fixer à ma place, et m'y 

rendre immobile.. Dans ce moment 

la voix redoiitable et chérie prononça 
ces paroles terribles: Je suis condamnée 
par /a justice éternelle à te poiirsui\>re 
et t obséder en tous lieux.,... Désormais 
Ui résignation et ta {^erùu^ peuvent seules 

abréger ton châtiment et lemien 

Adore et soumets toi. A ces mots mon 
rideau s'ouvre, et je vois à travers un 
nuage lumineux et bleuâtre un spectre 
affreux et sanglant, qui s'élance sur mou 

lit, et se place à coté de moi Je 

n'eus ni la pensée, ni le désir de fuir, 
o<îcupé de cette seule idée: elle Gouffre 
et j'en suis la cause! c'étoit là mon vé- 
ritable supplice; l'horreur de la- vision 
n'y pouvoit rien ajouter, surtout dans. 
ces premiers instans, et quoiqu'en effet 
cet effroyable spectacle ait depuis a^i 
sur nîes sens, et que chaque nuit semble 
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ajouter à la terreur qu'il m'inspire; j'al- 
teçte le ciel que si )en avois la pos&ibi- 
jyité, je ne voudrais pas me soustraire au 
cliûtimeiit qu'elle partage. Si je fuis les 
lieux qui me retracent des images déchi- 
rantes, si je cherche à me distraire, c'est 
afin de conserver ma raison ^ que j'ai 
senti souvent prête à s'égarer. Eh quoi! 
si je perdois le sentiment de mes maux 
elle souffriroit seule! elle souffriroit et 
J'existerois sans remords!........ Je ne 

puis supporter cette idée, non, je veux 
et je dois gémir jusqu'au dernier instant 

de mon ûlïreuse existence Hélas! 

les regr(Hs et la douleur sont les seuls 

noeuds qui nous imissent Tu crois 

sans doute que j'ai terminé le récit de 
mes tourmens; eh bien! il me reste en- 
core à te peindre une scène déchirante 
^i ne s'effacera jamais de mon souvenir 

•t de mon coeur Par le plus incoih 

cevable des prodiges, au bout de trente- 
deux jours mes playes se fermèrent et la 

fièvre me quitta Ayant formé U 

projet de voyager, je voulus partir aus» 
si[tot qu'il me fut possible de me lever....^ 
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Ce matin même à peine écois je habillé, 
que tout à s^oup je vois entrer Vitikind 

dans ma chambre! Je pousse un 

cri perçant et je tombe dans un fauteuil 
en me cadrant le visage avec mes deux 
mains. Jl se précipita vers moi, et me 
serrant dans ses bras; O mon fils, me 
dit -il, je viens de recevoir le dernier 
soupir d'Albion! je devois être préparé 
à cette perte; je nignorois pas que son 
état étoit mortel; mais je n'ai plus d'en- 

fans! On dit que [tu veux partir; 

eh quoi! m'abandonneras tû, tqi géné- 
reux défenseur^ .^\ .moA infortunée illl^? 
«••••.••;• A ces mpts, je frémis? je me 

levai d'om air égaré Je me trquvois 

avec horreur dans ses bras !•.•••• Hepré- 
dente-toi ce malheureux père pressant 
contre son sein le meurtrier de sa fille, 
et lui prodiguant les témoignages de. la 
plus vive reconnoissance, et juge de ce 
qui devoit se passer dans mon coeur.*.... 
Mais les réflexions que je fis après cette 
entrevue mirent le comble à mes maux. 

Albion n étoit plus! et je savois que 

Vitikind dès Tinstant où Ton avoit dé* 
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sespéré de sa vie, m'a voit au fond ie 

son coeur destiné à Célanire! Ain^i 

donc, si n'écoutant que la raison,]^ eusse 
à jamais caché une passion condamnable; 
si après avoir vu Célanire, j'eusse quitté 
sans délai les lieux qu'elle habitoit, elle 
m'eut aimé, mais sans manquer à ses 

devoirs La mort d'Albion Feut 

dégagée, son père ^lors m'eut rappelle, 
et je revenois digne d'elle et du bonheur 
qui m'étoit réservé! O quelle seroit an- 
jourd'luii ma félicité, si j'avois eu plus 

d'empire sur moi - même ! Hélas! 

ce n'est (Ju'aù fond de l'abyme effroya- 
ble où le» passions m'ont précipité, que 
j'ai su connoitre enfin, que la vertu 
toujours utile autant que belle, est le 
meilleur de tous les guides ; que les 
sacrifices qu'elle exige, sont aussi néces- 
saires à notice repos, qu'avantageux à 
notre gloire; qu'il n'est point de bon- 
heur sans elle; et qu'il n'existe point avec 
elle de revers et d'infortune, sans espé- 
rance ou sans consolation. 
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C H A P I T R E IX. 



LE VOILE. 



Jl s'en frisentera , gardtz - vous i^jtn iouttr. 

Tancrède de Yoltaiae. 



L 



a tragique histoire du malheureux 
Olivier étant tei minée , les deux amis 
oursuivirent rapidement leur voyage* 
s n'étoient plus qu'à deux journées du 
uclié de Clèves , lorsqu'ils se trouvèrent 
n matin sur les terres d'iin chevalier 
ommé Rotbold, (lo) et ils furent très 
tonnés de voir dans ce lieu , tous les 
réparatifs d'un tournoi. Ils apperçurent 
ir une vaste pelouze une multitude de 
[îrsonnes qui se promenoient ; parmi 
3tte foule ils distinguèrent plusieurs 
levaliers de leur connoissance , et tout 
coup Isambard fit une exclamation de 
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joie en reconnoissant GiafFar, ce dfieyâ- 
lier auquel ils avoient sauvé la vie, en se 
précipitant dans uû lac pour aller à «on 
secours. Giaffar accourut vers eux et 
après les avoir embrassés; Vous arrive» 
à -propos y leur dit-il,, pour être témoins 
d'un spectacle intéressant ; Rotbold le 
seigneur de ce lieu se marie tout à l'heure; 
il épouse une étrangère qui est, dit-on, 
d'une beauté ravissante j on conte beau- 
coup de choses extraordinaires sur cet 
hymen; on prétend que cette belle étran- 
ger q ua consenti à s'unir à Rotbold , 
qu'à condition qu'il assembleroit toute la 
noblesse des environs, qu'il inviteroit à 
un tournoi 5 afin que ses noces fussent 
célébrées avec autant d'éclat que de pu- 
blicité.; on fait là- dessus beaucoup de 

raisonnemens et de suppositions • 

Mais, continua Giaffar, j'entens les cym- 
bales et les trompettes; ce signal nous 
annonce que Rotbold et sa future épouse 
sortent du château; ils vont venir idf 
ils traverseront cette pelouze pour se 
rendre à l'église paroissiale; nous sui- 
vrons leur cortège et nous tâcherons 
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itïer dan« Téglise qui est très vaste, 
là nous verrons . la nouvelle épouse 
. suivant Tusage de soh . pays, est 
irerte d'un voile qu'elle' n'ôtera qu'à 
el. GiaEfar parloit encore, lorsqu'on 
îrçut de loin le seigneur du chlteau 

sa nombreuse suite. Les chevaliers 
incèrent pour les voir passer de près; 
>old magnifiquement vêtu tenoit par ■ 
lain sa future épouse ,^ dont on ne 
roit distinguer les traits y car elle 
; entièrement cacliée sous un grand 
î blanc, orné de fr.anges d'or; mais 

le moj^de admira la noblesse de sa 
arctie et . de sa taille. Quatre femmes 
§es derrière die, portoient d'élégantes 
eilles contenant. Jes. radies presens 
inéf à la mariée, et qui suivant Tu- 
■ de ce tems, devoie;nt 4t^re bénis à 
ise; ensuite venoient les écuyers et 
pages de Rotbold., et la mafc{ie étpit 
.ée par les domestiques et par une 
pe de. musiciens. Olivier qui n'étoit 

susceptible delà moindre curiosité, 

:>it nul désir, de suivra ce cortège; 

ils parvinrent à se placer assez 



c38 hzs Che^valieiis 

[)rès de l'autel où devoît se faire la cé- 
rémonie. Olivier afin de donner à son 
-ami- la meilleure pTaoe, se mil derrière 
un pilier qui lui cachoit absolument les 
nouveaux mariés , . et plongé dans une 
sombre rêverie, il étoit hors d'état de 
prêter la plus légère attention à ce qui 
se passoit autour de lui. Cependant tous 
les chevaliers invités pour la fête rem» 
plissent i'église, et tous les yeux se fixent 
sur Tétrangère, que Kotbold conduit au 
pied de Fautel; là, il Tinvita à se dé- 
barrasser de son voile; alors elle se re- 
tourna en face des spectateurs et déta- 
chant son voile, on voit enfin une jeune 
persomie de la beauté la plus * éblouis- 
sante. Il s'éleva un murmure d^admiration, 
et au même instant la belle inconnue fai- 
sant quelques pas en arant; Gheraliars, 
dit ^ elle 9 je n'ai désiré votis rasdembler 
ici, qu'afin de trouver parmi vous im 

défenseur A ces mots, Rotbolf 

furieux veut s'élancer vers l'étrangère; 
mais Isambard et Giaffar se jettent sur 
lui et le retiennent,^ et tous les specta- 
teurs sécrienf à la" fois que la belk 
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inconnue doit achever de s'expliquer* 
£h bien! reprit -elle, apprenez donc que 
ce barbare qui m'a conduite ici, sait que 
je suis mariée, et qu'il retient depuis un 
an dans le fond d'un cachot mon mal« 
heureux ëpoux. A ces, mots tous les che- 
raliers entourent l'inconnue et jurent de 
la délivrer et de la venger. Tout ee 
mouvement avoit tiré Olivier de sa rê- 
verie; il s'avançoit comme les autres au- 
près de Tinconnue; mais à peine eut -il 
jette les yeux sur son visage qu'il fit un 
cri perçant* Grand Dieu! que vois -je, 
s'écria- 1- il, Ordalie!...... C'étoit elle 

en efFet , et elle témoigna la plus vive 
joie en reconnoissant le généreux Olivier. 
La gloire d^ vous défendre, lui dit -il, 
m'appartient, j'ose la réclamer. Oui, 
seigneur, répondit Ordalie, je vous ac- 
cepte pour mon chevalier, et ces braves 
guerriers m'approuveront, en apprenant 
que dans une autre occasion vous m'avez 
déjà sauvé et l'honneur et la vie. Je 
vais me rendre sur la place, interrompit 
Olivier, Rqtbolçl, Je vous accuse et vous 
dt'fie; suivez moi. En disant ces paroles. 
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.Olivier jette son gant aux pied» de Rot- 
bold, et sort aussitôt de l'église. Rotbold 
que la rage et Tëtonneinefit avoient rendu 
muet, ramassa? le gant avec fureur et 
se précipite sur les pas de son adversaire. 
Tout le monde le suivit sur la grande 
place ^ Ofci l'on avoit posé des barrières 
et éress(^ des échaffauds pour les jeux* 
Suivant Tusage ' Olivier, avant de coa- 
battire,' reçut des mains de celle qi**il 
^Ifoit défendre y son casque, son ëpée et 
sa lance. La belle Ordalie déchirant son 
voile y en entrelaça les franges d'or sur 
la cofte^ d'armes de son chevalier ; et elle 
lui donna ces mots pour cri ile guerre: 
La vïttTu, LA VEWGEANCB. (il) Aile», sci- 
gneu?., Jlui jdit.-çUcy allez venger Tinno* 
cence opprimée, c'est là le plus noble 
■emploi de la force et de lar valeur; vous 
n'aurez pas de peine , à triompher d'im 
enujemi si peu digne de vous , et qui sers 
yaincu par vous pour la seconde fois, 
car il faut que vous sachiez- que ce même 
iiotbold, est celui que vous mit^s eu 
fuite, lorsque vous vintes au secours 
d'Albion^ attaqué par trois hommes 



Ubi.quoî donc! înterroropît Olivier, est- 
il possible que Rotbold., que j'ai mx com- 
battre yaillaminentdans Iqs chajrtps de la 
gloire isous les ordres de Cbarlemagne , 
ait été capable d'iuae tpèUe làclietë ?«.. . « , • • 
V^iens , â':écria Hotbold^ et tu verras ^e 
ce ^bras si fune&te aux saxons, ne «era 
pas moins redoutable pour toi. Pour 
toute réponse, Olivier s'élança dans Ta- 
icène et le combat commemça. U fut long 
et teiTÎble, et fit- plus d'une fois frémir 
Isambard; tous les spectateurs partageoient 
le pressant intérêt .qu^il prenoit à «on 
frère d'arme$. Olivier affoibli par la lan- 
gueur que lui x;ausoit iiue douleur Jiabi- 
tuelle et déchirante, n'avoit ni la force 
ni la ^rigueur de Rotbold; mais 3 con- 
servoit tant de présence d'esprit, et tant 
.d'adres&e et de souplesse, qixil sut é^- 
ter tous les coups que cherchoit à lui 
porter son adversaire ; pendant plus dlune 
heure, M ne s^occupa que du soin de se 
défendre^ laissant 4on ennemi consiuaier 
totltes^ ses foirjces^ par des attaques in- 
fructueuses et d-autant plus pénibles , 
^'elles étojk&t iaites avec toute Timpé- 
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tuôjiité de la colère et de la fureur^ en- 
fin lorsquil vit Rotbold épuise de fatigue 
et forcé de se ralentir, il prit le parti 
de l'attaquer à son tour avec une acti- 
vité, qui décida bientôt la victoire; Rot- 
bold étonné, hors d'haleine, chancelle, 
recule; Olivier se précipite sur lui et dansf 
le même instant, le blesse, le terrasse 
et lui arradie son épée. Un cri de joie 
de toutes les voix réunies de tous les 
spectateurs, et un applaudissement uni- 
versel, proclament aussitôt le triomphe 
(fOlivier. Ce derhier tenant toujours son 
ennemi renversé sur la poussière; Indigne 
chevalier, lui dit -il, toi qui déshonore! 
la valeur, puisque tu prouves qu'elle peut 
s'allier avec la cruauté et la lâcheté, je 
te condamne à ne Jamais porter les ar- 
mes; j'exige de plus que tu consentes à 
me rendre le maître absolu de ion châ- 
teau pendant deux jours entiers j à ces 

conditions je t'accorde la vie* A 

. ces mots, Rotbold éperdu fit en frémis- 
sant de rage le serment qu^îxîgeoit son 
vainqueur; alors Olivier le laissa sur le 
champ de bataille. ïsambard, GiafTar «t 



îs aùtr^ chevaliers rîennent entourer et 
îliciter le Vflînqùeur, et le conduisent 
n trîonîphe dans la tente^ ou sVtoit re- 
Tëe la belle Ordalie pendant le combat. 
>rda!ie ne put d'abord exprimer sa joie 
t sa reconrioissance que par ses larmes; 
«suite pressant afFectue^usement les mains 
i^^Olirî^ir . dans les siennes, Aht seigneur, 
li dit - elle, il faut que ces mains vic- 
orieuses qui viennent de me délivrer 
^'tm' odieux persc?cuteur, me rendenl: un 
poux adoré;- maître du château de 
lottold^ vous pouvez en faire ouvrir les 
nrfiots; je connois celui qui renferme 
\ovL ^poux, daig*nez me suivre, puis -je 
lieux votis pajér de vos bienfaits, qu'en 
ôus offrant les moyens de faire encore 
me action vertu^euse? On juge qu'OUvîer 
e s'étoit farit remettre les cle£& du châ-^ 
?au de Hotbold, qu'afin de délivrer les 
ictimes de' ce tyran. Suivi dlsambard 
t de GiafFar, îi conduisit sur le champ 
>rdalîe au château; après avoir traversé- 
ne longue suite de vastes appartemens, 
Ifxialie fit ouvrir une porte de fer qui 
écduvrit un restibule youté, à Textré- 
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mîté duqU|€l »c teouvoi^ un ew^alier; là, 
qjuoiqu'il fit your^ on se. numit -de flam- 
beaux, «t après Avoir de^oendu plus de 
deux cents marcIies^ on arriva àerns im 
immense souterrain. Ordalie une ^lef'à la 
main se précipite vers i^ae ^ille , l'ouvre 
et s'ëlaoce dans un cachot^ où ies trois 
chevaliers qui la suivent, la voyent au 
moment même dans les bras 4'un pri- 
sonnier cliargë de fers .,.,..... .^., OJ mon 

généreux libérateur., «'»cria.OrdaUe^ c'est 
vous qui devez briser &e$ diainés!.^.*.*' 
Olivier tenant un £ambea;u s'approclie 
du prisonnier. ...••^.11 le regarde et fré- 
mit .^..^ Un souvenir. terrible., inefifaçable 
lui rappelle à Tinstant ues traits^.. «...m 
Isambard voit son ami pâlir, il s'avance 
vers lui et le malheureux Olivier tomb^ 
évanoui dans ses bras. On attivibiie cet 
accident à la fatigue du combati Jointe à 
la privation d'air; an emporte Olivier; 
mais Isambard qui entrevoit la trente, 
reste un moment aprè$ lui a&qi xle s é- 
claircir; et bientôt il appcend que l'époux 
d'Ordalie est Oiaulas le ills de Vitikind 
et le frère de ïin£oj:tunée Gélanirft 

Diaulai 
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Diaulas n'ayant vu Olivier que daûs son 
lit et mourant n avoit pu le reconnoitre. 
Ordalie n' avoit connu Olivier en Saxe, 
^e sous un nom supposé, elle n'a voit 
pas eu le tems d'apprendre encore son 
véritable nom, ne Tayant pas demandé 
puisqu'elle croyoit le savoir; de sorte 
que les deux époux ignoroient totalement 
qu'Olivier fut leur * libérateur* Isambard 
qui dans ces premiers momens de trouble 
n'avoit vu que Diaulas, remarqua avec 
«urprise un enfant de neuf ou dix ans 
d'une figure charmante, qui partageoit 
«a captivité , mais il n'avoit point de 
chaînés; il paroissoit transporté de joie 
du booheur de Diaulas et d'Ordalie, et 
il leur prodigtioit en pleurant les plus 
tendres caresses. La jeunesse des deux 
époux ne permettoit pas de penser que 
cet enfant fut leur fds; Isambard bazar- 
dant une question à cet égard; Seigneur, 
répondit Ordalie, cette aimable et inté- 
ressante créature est notre enfant d'adop- 
tion et quand vous saurez mon histoire, 
TOUS verrez combien nous devons le ché- 
rir. Isambard après cette explication, 
T. 2. 7 
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eondiiîsît les deux 4povx et reafant -dans 
un appartement du château , en 4eur 
promettant qu'ils veiroient le lendemain 
matin le brave et généreux chevalier qui 
l«ur rendoit la liberté et le bonheur. 
Giaffar passa la soirée entière dans la 
salk où l'on avoit préparé pour tous les 
chevaliers un nvagniûque festin, «t Isamr 
bard fut retrouver son malheureux ami 
La vue de Diaulas avoit rendu à cet 
infortuné toute l'horreur des premieos 
momens de son malheur et <le son crime. 
Isambard fut épouvanté de Tégarement 
de ses discours et de la véhémence de 
son désespoir; mais quand ses premiers 
transports furent un peu calmés , Isam- 
bard sut insensiblement prouver à soh 
ami que .les événemeas de eett« Journée 
dévoient diminuer le poids accablant de 
ses remords, et qu'il ne pouvoit être 
insensible au bonheur d'avoir conservé 
un nis à Yitikind et d'avoir rendu une 
épouse à Diaulas, Ah! reprit Olivier, 
rien- ne peut affoiblir les remords de 
l'assassin de Célanire, rien ne peut ex*- 
pi«r m semblable forfait ! Cependant, 
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certain que Vitikind ii*a Jamais cesse de 
regretter son fils, certain que s'il le re- 
trouvoît il pourroît encore être heureux, 
ce seroit sans doute un adoucissement à 
mes maux de le lui rendre; mais Diaulas 
45onsentira-t-il à ,ee que je désire à cet 

ëgard? Ordalie, répondit Isambard, 

«n'a promis de me conter demain son 
histoire^ Je Tecouterai et je t'en rendrai 
compte; ce récit nous fera connottre les 
vrais sentimens.dçDJiaulas, et je me flatte 
qu'ils seront conformes à mes espérances. 
En effet le lendemain matin, Isambard 
se rendir dans Fappartement des deux 
iépoux^ il leur dit, que son ami encpre 
malade ne po.uvoit quitter son lit, que le 
3oir; en même tems Isambard les coi\jnra 
de Tiastruire des é\;énemens qui les 
a voient mis au pouvoir du féroce Rot- 
bold; les deux époux après avoir .expri-r 
xaé le j>lus yif regret que leur bienfai- 
teur ne fut pas en état d!entendre lui- 
même dce récit, consentirent à satisfaire 
la .curiosité d'Isambard; et la belle Or- 
dalie prenant la parole conta l'histoirç 
mi'on trouvera dans le chapitre suivant. 

7* 
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CHAPITRE X. 

HISTOIRE D'ORDALIE- 



Vbhtêirê d*une femm4 est uof^urs un rêmmn, 

LA Chaumes. 

• ••«•« JTûrldi Wêrli^ • wtrtd 

Bvt fbat thj sfrsmgê mutftUns make us baf9 tiu, 

Kiag Lear. Shakespjuas. 

JLfes jours de mou enfance «t ceun de 
ma première jeunesse furent les plus 
heureux de ma vie; ma famille étroite- 
ment liée avec celle de Vitikind me 
destina Diaulas pour époux, et nos pa- 
rens prirent solemnellement un engage- 
ment qui s'accordoit avec les plus cher» 
désirs de nos coeurs. Diaulas ardent dé* 
fenseur de la patrie et de la liberté, «ui- 
Yoit son père à la guerre et 's'associoit 
à ses dangers et à s;^ gloire; dans le 
dernier- combat que ^Vitikind livra avd 
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français y Piaulars blessé dàmgâ'eiisemeiit. 
resta su^ le ebamp de bataille; on le. 
crut mort; et la douleur me conduisit 
HToi^même aiuc portes du tombeau. Ce- 
pendant Vitikind sëduit par Charlemagne, 
écouta ses propositions et bientôt tpai^a 
publiquement avec lui; ce traité, fut en 
effet ratifié par la pïus grande partie de 
la nation; mais Iliska mon père, refusa 
d'y souscrire : il s'édtiappa , parcourut? 
secrètement; là Saxe, ranima partout riior-*. 
reur de la servitude , se fit lin parti, peuJ 
nombreux d'abord, mais qui devint for- 
midable» avec ïe tems.. Tandis que moà 
père^ rassembloft ainsi le» amis de la li«^ 
bèrtéy fëtois restée mourante dans* le 
Keu qu'iï avoit abandonné; Diaulas vint 
me rendre à la vie. Voulant ne vivre 
désormais <}ae pour son pays et poiit 
moi, iï lais«» -croire à Vitikind qu'il 
n'existoit plus, et sou» un nom supposé 
il se Joignit au parti de mOn père. Notre 
^men fut long-tems différé par Ist gaetfe 
qui se ralluma avec plus de violence 
que jamais , et par les troubles intérieurs. 
Iri Diaulas interrompant Ordalie: Souf-» 
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Èrezj lui dit -il, que je fasse en peu de 
mots la triste peinture de la situation 
où je me trouvai; nous devons Fentière 
rérîté à Tami, au frère d'armes de notre 
libérateur, et malgré le respect que tous 
conservez pour la mémoire de votre mal- 
heureiix père, je ne puis dissimuler que 
c'est lui qui nous a perdus tous. Ce ne 
fut pas sans une vive douleur, poursui- 
vit Diaulas, que je me décidai à renon- 
cer à une famille que je chérissois, mais 
Ordalie et l'intérêt de mon pays obtins 
rent de moi ce douloureux sacrifice. 
D'ailleurs f avois la plus haute idée du 
patriotisme et des principes d'Iliska; il 
n'étoit distingué ni par se» talens mili- 
taires ni par son éloquence, et il ne 
devoit Tascendant qu'il avoit pris sur le 
peuple qu'à sa réputation de vertu et 
d'intégrité. (la) Mais lorsqu'il vit sa po- 
pularité bien établie, il se livra sans 
contrainte à toute la violence de son 
caractère. Il poursuivit avec acharnement 
tous les partisans de mon père et tous 
ses ennemis personnels. Je voulus en 
vain m'opposer à ces ex^ès, riea n'es 
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put arrêter Te cours; on ne pouroit évi- 
ter la raort qu'en partageant toutes ses 
opinions et «es foreurs; il falloit devenir 
son complice ovt set victime. Je pris le 
parti de m'ëloigner, et pour la seconde 
fois* de me cacher;^ j'errai dans la Saxe 
sous im nouveau nom supposé; je vis 
partout les agens d'IIiska &e conduire 
avee la même cruauté; ces chefs insensés 
et sanguinaires y en opprimant le peuple 
lui prodiguoient les plus basses adula- 
tions, tandis qu'ils affectoient des ma-» 
Bières ridiculement populaires; ils agis* 
soient en tyrans et tandis que dans 
leurs diseours ils exaltoient les charmes 
dé lar lib'ené ils lïiultiplioient les actes 
révoltans du plus affreux despotisme. 
(i3) Ce fut ^lors que je désespérai du 
3alut de la patrie. Une révolution inté- 
rieure pouvoit seule la sauver; il falloit 
qu'un heureux système de justice, d'hu- 
manité et de clémence vint promptement 
réparer tant d'horreurs; mais nulle auto- 
rité ne balança celle d'Iliska; la Saxe 
entière plpya sous le joug de Charlema- 
gne; et ce fut ainsi que la cause la plus 
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noble et la plus Juste fiut deshonorée et 
perdue. Cependant les troupes de Char- 
lemagne faisant une nouvelle invasion en 
Saxe, je m'engageai dans nos armées 
comme simple volontaire; je n'avois pas 
la crainte de rencontrer mon père dans 
les combats; je savois quil avoit refusé 
le commandement de Tarmëe françoise, 
et quand j'aurois ignoré cette circons- 
tance, je connoissois assez la grande 
âme de Vitikind, pour être certain que 
rien au monde ne pourroit le déterminer 
à prendre les armes contre son, pays* 
Je me trouvai à la métnorable et funeste 
bataille du torrent qui décida du sort 
de la Saxe; (14) obligé de fuir avec les 
iristes di^bris de notre armée vaincue, 
j'appris bientôt qu'un autre corps de 
troupes françoises avoit pénétré dans le 
canton occupé par Iliska ; que ce der- 
nier craignant d'être livré aux généraux 
françois, s'étoit retiré avec sa fille dans 
la forteresse d'Eresbourg. J'oubliai les 
crimes d'IIiska pour ne m'occuper que 
du danger où se trouvoit Ordalie, et 
YOiilant la défendre ou périr avec'elle? 
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je pria sani délai la route d'Eiresbourg^ 
Je trouvai la place environnée de» troupe^ 
françoi&es commandées par Rotbold; ce- 
pendant à force de stratagèmes^ je par* 
vins à y entrer, Uiska livré à la sombre 
devance et aux sinistres soitpçons, tour- 
ment inévitables de» tyrans, comptoir 
peu sur la garnison d'Ere&bourg, et pré- 
voyoit le sort funeste que le ciel lui ré* 
servoit. Il me reçut avec embarras j ce- 
pendant mon amour pour sa flUe Im 
répondant de ma fidélité, il partagea 
avec moi le commandement de la forte- 
resse; nos soldats soutinrent avec vigueur 
plusieurs' assauts ; mai» le péril et le 
malheur ne pouvant adoucir le caractère 
vindicatif dlliska, il commit encore de 
nouyelles violence» qui excitèrent enEn 
une affreuse sédition. Iliska attaqué dans 
«a propre maison par une multitude fu- 
•rieuse, s'éefaappa avec Ordalie et fut se 
f éfugier dans le temple dlrminsul. Se- 
condé seulement par une trentaine de 
soldats, je favorisai la fuite d'Iliska en 
combattant les séditieux; mais, bientôt 
accablés ^ou^ le • . tiombce^ . jei vis tu^ 

741. 
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autour de moi presque tous mes mal- 
heureux compagnon) , et blessé moi»mé!ne 
j'allois succomber, lorsque tout à coup 
un bruit confus 6t terrible mêlé de cris 
de victoire, nous apprit que la place 
étoit forcée et que les eimemis triom- 
phans venoient d'y entrer. L'effroi dis- 
persa au moment même la troupe qui 
m'attaquoit; alors je me traînai vers le 
temple d*Irminsul , voulant du moins mou- 
rir auprès d'Ordalie; je trouvai le tem- 
ple fermé; mais malgré la foiblesse que 
me causoit ma blessure et la perte de 
mon sang, je parvins à me faire entent^ 
dre et l'on m'ouvrit aussitôt les portes. 
Après avoir traversé un long vestibule, 
j'entrai dans le temple et je reculai d'hor- 
reur en appercevant le spectacle affreux 
qui s'offrit à mes regards!. •••••••• Le 

jour venoit de finir, tous les rideaux da 
temple étoient fermés et toutes les lanH 
pes allumées. Ordalie voilée gémissoit 
aux pieds de la statue d'Irminsul, tan- 
dis qu'Ihska suprême pontife et les 
autres prêtres vêtus de longs habits de 
deuil, entouroieot nn autdi sur lequd 
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on avoit attaché un jeune enfant de neuf 
ou dix ans (j[u'on alloit sacrifier, (a) J'a- 
vois toujours détesté ces sacrifices abo- 
minables, et le ciel, qui sans doute m'ins- 
pira dans ce moment, me rendant toutes ' 
mes forces, arrêtez inhumains, m'écriai- 
je, pensez -vous par ce sacrifice impie 
désarmer la colère céleste? Non, votre 
heure fatale est arrivée; l'ennemi triom- 
phant est dans nos murs, nous périrons 
tous; mais du moins cet enfant innocent 
sera sauvé. En disant ces paroles, je 
m'élance vers l'autel, j'écarte les prêtres 
avec mon épée et je détache l'enfant 
qui se prosterne à mes pieds. C'est ce 
même enfant que vous avez vu près de 

moi dans ma prison La surprise 

et Teffroi de la nouvelle que je venois 
d'apporter rendirent Iliska et les autres 
pontifes immobiles.. Ordalie relevant son 
voile, accourt se jetter dans mes bras; 
mais elle pousse ua cri douloureux en 

(a) On a déjà tu , que ces korribles sacrifiées 
.^toient en efFec prescrits par la religion de ces pettr 
pies barbares. 
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me voyant couvert de sang, et elle dé- 
chire son voile pour l'appliquer sur ma 
blessure; je me retourne vers son père, 
Iliska, lui dis -je, tu m'as promis depuis 
long-tems la main de ta fille j tes cruels 
soupçons ont toujours retardé Teffet d'ua 
engagement si solemnel ; mais sa foi 
m'appartient, je la réclame; un vain(jueur 
barbare, le farouche Roibold souillé par 
tant de cruautés va nous égorger tous; 
je veux mourir l'époux d'Ordalie; songes 
lUska que c'est toi qui nous as perdus; 
pour prix de tout ce que j'ai fait pouf 
toi, donnes-moi ta fille et qu'un instant 
de gloire et de bonheur précède encore 
mon dernier soupir. J'y consens, répon- 
dit Iliska, dans l'espoir de laisser un 
Veligeur en toi si tu me survis. En pro- 
nonçant tes mots, il prit ma main en- 
sanglantée qu'il joignit à celle de sa fille, 
«t il reçut le serment sacré qui nous 
luiissoit pour jamais Tun à l'autre. Je me 
prosternai devant Tautel et levant les 
ipains vers le ciel: Créateur 4e l'univers, 
m'écriai -je, dans ce temple si souvent 
profané par la superstition cruelle, re- 



cois rhommage d'un coeur pur* Oî n'ai- 
j« pas le droit d'attendre le bonheur, 
d'une union formée sur cet autel ou je 
riens de sauver Finnocence? Le glaive 
de la mort est suspendu sur ma tête, 
mais tu peux le détourner; si tu permets 
que je rive pour OrdaKe, je jure d'a- 
dopter cet enfant et de consacrer ma 
vie à la vertu ainsi qu'à l'amour. En 
parlant ainsi y j'avais posé sur l'autel l'en- 
fant que je pressois avec délices contre 
mon coeur; il frémit en se retrouvant 
sui^ cet autel ou l'on avoit fait briller à 
ses yeux le funeste couteau. Il me ser- 
roit fortement dans ses bras; Ordalie le 
prit dans les siens et répéta le serment 
que je venois de faire. Dans cet instant 
le britft^ des armes , des trompetteè et 
des tan^ours nous annonça l'approche 
de l'ennenii , qui après avoir cherché 
vainement Iliska dans la citadelle, venoît 
enEn au temple; les portes de fer de cet 
édifice étoient feràiées, on ne pouvoit 
les forcer, et nous nous décidâmes à ne 
point les ouvrir. Nous entendîmes beau- 
coup de bruit et ' d'agitation artour du 
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temple, mais on ne paroissoit faire au- 
cun effort pour y entrer; nous ignorions 
les projets de Tennemi et nous passâmes 
près de deux keures dans cette incerti- 
tude, lorsque tout à coup, nous yimes 
des flammes s'échapper de la charpente 
qui entourait le grand autel d'Irminsul; 
au même instant le feu faisant les pro- 
grès les plus rapides,, un mur s'écroida 
et forma une brèche assez considérable; 
aussitôt une troupe de soldats françois 
s'élança dans le temple. A cette vue, 
Uiska perdant tout espoir tira un poi- 
gnard qu'il port<^it toujours a sa ceintiu'e, 
et s'en frappa d'un coup mortel; je mets 
Tépée à la main et avec toute l'intrépi- 
dité que peuvent donner l'amour et le 
désespoir, je me précipite vers les^ldats, 
qui s'avançoient vers Ordalie pour l'en- 
lever. Le désir de mourir glorieusement 
à ses yeux, m'élevant au dessus de moi- 
même ^ quoique blessé, je soutins seul 
avec avantage pendant quelques minutes 
lui combat contre plus de trente hom^ 
mes; mais Ordalie éperdue et l'enfant 
que j'avois sauvé me voyant prêt de suc- 
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comber sous le nombre, vinrent sejetter 
au milieu des soldats. A cette vue toutes 
mes forcées m'abandonnèrent et je tom« 
bai sans connoissance aux pieds d'Ordalie* 
Maintenant, poursuivit Diaulas, c'est à 
vous, ma chère Ordalie, de continuer 
ce récit, car vous seule avez été témoin 
de la plus grande partie des événemens 
qui ont suivi ce que je viens de conter. 
A ces mots Ordalie essuyant les larmes 
que lui faisoit répandre le souvenir de la 
mort de son père, prit la parole en sou- 
pirant et poursuivit son histoire, comme 
on le verra dans le prochain chapitre* 
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CHAPITRE XL 



«UITE DÉ L'HISTOIRE îyOBÎ)ÀÎ2JL 



yt m vois qttt (tel tours tfue Ta cindr§ S eenveVtn j 
Un fieuve teint de sang , des eampagues désertes ! 

' ■ ■ Andromaque cfe KACnriL 

' Ken^fe ne serai peint eempTfce de se* crimes i 
QuUl neu» prenne y s*iJ veut f pour dernières victmts, 

xaéine pièce. 



1/ igurez-Yous , sefgneur, cKt Ordalie, 

rhorreur de ma .situation! r^. mon 

malheureux père s'éioit poignardé dan» 
mes bras! tous mes yétemens et oient 
teims de son sang; je voyois mon ëpoux 
eirpirant au pied de l'autel oii je yenoi» 
de recevoir sa foi; Tenfant que nous 
aviorns adopté, étendu sur son corps 
faisoit retentir les yoiites du temple de 
cris lamentables , -et moi entourée de 



farouches soldats, je ne pour ois ni se- 
courir Diaulâs, ni me donner la mort* 
Notre culte détruit, la profanation du 
temple, son embrasement, les statues de 
nos Dieux renversées et brisées, le bruit 
affreux des armes triomphantes des des- 
tructeurs de mon pays, le jour éclatant 
et terrible que répandoient de toutes 
parts les flammes dévorantes qui nous 
envirannoient ;^ tout semblôit se réunit 
pour exalter dans ra^on imfagination et 
dans^ mon âme y la terreur, Tépouvante 
et le désespoir^. On avoic ouvert \é& 
portes du temple, et je résistois aux 
efforts d'e» soldats qui vouroient m^'en- 
trainer de ce côté au Tincendie ne s'é- 
tendoit pas encore j lorsque Rotbold en- 
tra dans le temple, et s'avança précipi* 
tamment vers moi;^ mais que devins -je, 
en reconnoissant dans ce général des 
troupes françoises , fhomme lâche et 
cruel qui m'avoit enlevée quelques mois 
auparavant, et que votre généreux frère 
d*armes mit en fuite?....... L'audacieux 

Rotbold s'approchant de moi , venex , 
iEtiardame, me dit -il, daignez me suivre 
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et calme» votre effroi.... *.*.• En disant 

ces paroles, il osa p<Drter sur moi ses 
mains impies ; je reculai en fvémissant^ 
mais soutenue, inspirée par Tamour, je 
su» renfermer au fond de mon cœur 
mon ressentiment et ma kaine!- ..•...-. 
Seigneur, répondis -je, regardez les ob* 
jets qui m'entourent, voilà mon père, 
il n'existe plus......^ et ce jeune homme 

évanoui et cet enfant sont mes frères; 
si vous voulei que je vive, prenez soin 
de leurs jours et ne nous séparez point» 
Je m'y engage, reprit Rotbold, soyei 
82UAS inquiétude pour eux; mes sentimens 
pour vous, doivent vous x'épondre de ma 
générosité à leur égard: à ces mots il 
donna des ordres pour qu'on les trans^ 
portât dans son cajnp, et m' offrant son 
bras f je fus forcé de m'appuyer sur ce 
bras cruel qui venoit de consommer la 
ruiné entière de ma religion, de ma fa- 
mille et de mon pays. Le jour ne pa- 
roissoit pas encore^ mais lorsque nous 
fumes sortis d'£resboiu*g, l'horrible in- 
cendie du temple d'Irminsul, et bientôt 
celui de la forteresse entière livrée aux 
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ammeS) suiSsoient pour éclairer notre 
aarche et les champs déserts ^e nous 
rayersions. En arrivant au camp, Rot- 
»oId prévint mes désirs en me disant , 
[ue je pouvois passer dans la tente ou 
on avoit conduit mes deux frères ; Diau« 
às avoit repris sa connoissance, feus le 
eras de le prévenir de mon artifice; il 
ie vouloit pas s'y prêter, mais enfin H 
' consentit quoiqu'avec une extrême ré- 
►tignance. Rotbold qui. se flattoît de 
oe sédiiire me traita ayec toutes les ap- 
parences d'une extrême générosité. U fit 
endre les plus grand» soins a Diàulas^ 
t- ne q[uitta le camp ^e. lorsqu'il fut 
*xk état d'être transporté sans danger; 
Kms- partîmes tous alors ^ .Rotbold n'em- 
oenant de capti£» que Diaulas, notre 
enfant adoptif et moi,^ tous les chefs de 
kotre parti ayant été tués en combat- 
ajDEt ou massacrés après la victoire. Rot- 
K>td emportant avec lui l'or et les ri- 
jbesses ravies . à mes infortunés compa- 
ciotesy et nous traînant a sa suite, nous fit 
raverser pour arriver ici une grande par- 
le de notre malheureux pays; )e repassai 
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dans les Kenit chéris où je* reçus le Jour; 
là, je naquis au milieu d'uo peuple flo- 
rissant et libre ^ et je n'j vis plus traces 
d'habitations ;* les maisons, Fes hommes, 
les arbres^ tout a voit disparu! je n'aper- 
cevois que des déserts, quelques fugitifi 
ou des esclaves,' et je m'y retrouvoii 
moi-même captive et sous le joug d'us 
▼ainqueur abhorré.. •^.•.. La faulx meur* 
trière du despotisme plus active et pluf 
terrible dans ses ravages que celle -du 
tems même, avoit tout moissonné, tout 
détifuit dans le court espace ;de quelques 

mois! .«• Enhn nous arrivâmes dans 

ce châterfu, et' peu de fours après, Rot- 
bold me parla ssrs coniraintfe^ de ses 
odieux sentimenSr Dès ce preimer en* 
tretien je lui répondis de manière à lui 
ôter toute espérance ; alors if fut trouver 
Dianlas afin de l'engager à le servir au- 
près de raoi;^ mais il n'étoit pas possible 
lorsque notre tyran annonçoit ses^ des- 
seins SUT moi, que Diauîas s'abbaissât 
plus long-tems à feindre; Diaulas n'hé- 
sita pas et découvrit sur le champ à 
Rotbold l'entière vérifé. het colère iê 



thold fut extrême j et ses menaces ter- 
Ie$. Il vint me retrouver; Vous m'a- 
5 trompé , me dit - il , et maintexiant 
[nore si Taveu de cet -hymen n'est pas 
e nouvelle imposture; mais fussie&-vous 
îouse de Valamir, (c'est le nom qu'a- 
it pris Diaulas , ) je ne reconnois point 
légitimité d'un mariage célébré sur les 
:els de l'erreur, que j'ai renversés sans 
our; vos sermens se sont adressés à 

faux Dieux, ils sont nuls, Von§ êtes 
is ma puissance, je vous aime, je vous 
ce un rang^ une fortune digne de 
is ; pouvez - vous balancer entre le 
nqueur d'Eresbourg et son esclave? 
isez-y.. Madame, si vous consentez à 
evoir ma main, je traiterai Valamir 
ame le frère de mon épouse, il sera 
'e, et je lui donnerai tous les trésors 

votre père; mais si vous persistez 
is vos refus, je ne verrai plus en lui 
un rival odieux, et vous connoltrez 
rs que je sais me venger. A cet hor- 
le langage toute ma prudence m'aban- 
ma, et je me livrai sans ménagement 
non indignation; je portai au comble 
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la furew 4e Rotbold , il Wannonfa qu*il 
alloit faire traîner mon époux dans un 
cachot; et en effet Diaulas y fut enfer- 
mé le jo^ur même; on amena dans moB 
appartement le jeune Mirva, -notre. enfant 
d'adoption, car .iious avions toujours sou*' 
tenu qu'il ëtoit mon frère, afin qu'on ne 
m'en séparât pas. Cet ainuhle «înfant^ 
joint à son extrême .sensibilité un co^ 
rage et un esprit au dessus de son âge; 
son attachement et sa reconnoissanqà 
passionnée pour Diaulas ayroieat suffi 
pour me le rendre cher; il me pria d'ob- 
tenir quil 4ui fut permis de partager la 
prison de Diaulas; Rolbold qui le crut 
chargé de quelque message de ma part^ 
me reûisa ; mais Mirya ne ,$e rebutai 
point, il pai'la lui-même à Rotbold, se 
jetta à ses pieds, et le conjura avec des 
instances si toucliajites de lui acco^dier 
cette ^race, que Rotbold .-craignant ap- 
paremnjent de se .montrer trop barbare 
devant moi, "Consentit à ce qu'il désiroit 
si ardemment, et à Tinstant méme^ Mirva 
vola dans le cachot de j&on bienfaiteur. 
Depuis ce jour, persécutée sans relâche, 



\ 
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|e fus lîvrëe à tous les genres de tour- 
mens et de craiixtes; mon cruel oppre^- 
seux: me mehaçoît sans cesse d'immoler 
Diaulas à son ressentiment; cependant 
certain qu'alors je saurois bien -moi -mer 
me me déUn*er de la yie^ il n'osa pas 
attenter sur ses jours; mais voulant es- 
sayer tous les moyens qu'il imagina pou^ 
voir lasser ma constance, il me retira 
du somptueux appartement qu'il m'avoit 
donné, et je fus conduite dans une .des 
prisons de ce château, et dans le même 
souterrain où gémissoit mon malheureux 
époux. Je ne pensai pas sans attendris- 
sement que la même enceinte nous ren- 
fermoit, et que peut/- être son cachot 
étoit voisin du mien; cette idée me fit 
examiner rintérieur de ma prison avec 
le plus grand soin ; elle étoit très vaste, 
et je remarquai à son extrémité, que le 
mur dans cet endroit étoit rempli de 
crevasses. J'appliquai Toreille contre jceg 
ouvertures et je n'entendis rien d'abord; 
mais au bout de quelques jours, je dis- 
tinguai quelque bruit. Alors je frappai 
contre le nmr, et Ton me répondit par 
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le mcmè signal L'-e^pécance et Taniour 
me rendant ingénieuse, je formai un 
projet qui paroissoit impraticable, et<{ue 
j'eus cependant le bonheur d'exécuter. 
Un grand clou de fer ëtort tombé de la 
porte, je. le ramassai .et le cachai. Trai^ 
tée un peu moins rigoureusement qu« 
les autres victimes de Rotbold, j'avois 
dans ma prison un grand lit avec des 
rideaux f et Ton me laissoit de la lumière 
la nuit. Sur un prétexte que j'imagi&ai^ 
j'engageai mon geôlier à placer mon lit 
contre le vieux mur dont j'ai parlé, et 
aussitôt que la nuit fiit venue, je com- 
mençai mon travail en tâchant avec mon 
clou d'élargir une des crevasses de la 
muraille. Les rideaux de mon lit cachant 
mon ouvrage et prenant encore à c^ 
égard d'autres précautions, mon geôlier 
ne soupçonna jamais mon entreprise; 
pour moi n'ayant pas d'autre occupation, 
j'avançois d'une manière surprenante; le 
huitième jour je m'apperçus qu'on me 
secondoit de l'autre <ioté du mur, et 
qu'on faisoit un travail à peu près sem- 
bUble. J^ ne doutai plus alors que ce 

cachot 
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«achot dont je n'étois séparée que par 
cette épaisse muraille, ne fut en effet 
celui de mon époux; mon courage en 
redoubla et au bout de trois semaines la 
crevasse fut assez élargie, pour quHl me 
fut possible d'y passer mon bras tout 
entier, ce que je fis en appellant Diau- 
las; j'e ne voyois rien à travers la fente, 
parce qu'il n'y avoit de la lumière dans 
cette prison qu'aux heures où Ton appor- 
toit à manger: mais j'e distinguai qu'on 
s'approchoit du mur et bientôt j'enten- 
dis le mouvement d'un bras qui cherchoit 
le mien; enfm je sentis une main, j'e la 
saisis avec transport, et la trouvant ex- 
trêmement petite , j'e soupirai en pensant 
que c'étoit seulement celle du jeune 
Mirva ; ensuite j'imaginai que Diaulas 
qui ne s'approchoit pas de ce mur étort 
sans doute enchaîné, et peut-être mou- 
rant et je versai un déluge de larmes; 
cependant on tenoit toujours ma main^ 
on la serroit avec ime tendre expression; 
je demandai des nouvelles de Diaulas, 
je conjurai de me répondre, on garda le si- 
lence; je ne recueillis que des gémissemens 
T. a. 8 
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entrecoupés, enOn on quitta ma main et 
je n'entendis plus rien. Je tombai dans 
le plus afFreUx désespoir; je me figurai 
que Diaulas n'éxistoit plus; rien ne peut 
etprimer ce que j'éprouvois en songeant 
qu'il venoit peut-être d'expirer dans l'ins- 
tant même et si près de moi, «ans que 
j'eusse eu la funeste douceur de recevoir 
ses adieux et son dernier soupir. Cepen- 
dant n'ayant pas la certitude de mon 
malheur, je continuai mon travail, et il 
se trouva terminé bien plus promptement 
que je ne l'espéroiS;, car vers le milieu 
de la nuit suivante, tandis que je tra- 
vailloîs, des morceaux énormes de plâtre 
et des grosses pierres se détachant avec 
fracas, laissèrent une large ouverture par 
laquelle il m'étoit très facile de passer; 
(i5) Mon premier mouvement ne fut pas 
de m' élancer dans la prison; retenue par 
la crainte la plus déchirante, je restois 
immobile et glacée sur la brèche du mur, 
à peine osois-je écouter! ••••• J'entendis 

soupirer et gémir sourdement. Alors 

je me levai, je pris une lampe et j'entrai 
dans le cachot: j'avançois en firémissant^M.* 
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Après avoir fait quelques pas , • je tres- 
saille en entendant une voix inconnue 
qui me dit ces mots: Venez ange conso- 
lateur! J'approche. et je vois 

étendue sur de la paille urie^ jeime per- 
sonne qui paroissoit mourante; elle me 
tendoit les bras, je m'y jettai et nos 

pleurs se confondirent ensemble! 

O liens touehans et sacrés du malheur! 
Cette inconnue que je pressois contre 
mon sein, avoit acquis déjà sur mon coeur 
tous les droits dfe la plus tendre amitié; 
ses gémissemens pénétroient jusqu'au fond 
de mon âme; privée depuis si long-tems 
de toute consolation, l'espoir de lui eh 
offrir en étoit une si puissante pour moi 
qu'elle suspendoit le sentiment de mes 
propres douleurs. O ! chère • compagne 
d'infortune, m'écriai-je, ranime ton cou- 
rage, le ciel s'adoucit pour nous puis- 
qu'il unit' nos' destinées. Hélas! reprit- 
elle, il est trop tard, je sens que la 
mienne va finir et quand vbus en con- 
noîtrez l'horreur, vous ne gémirez pas 
de la voir terminer. Les momens mé 
sont chers I poursuivit- eHe, je veux pro- 
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fiter dit peu de force qiii ine reste pour 
épancher dans votre sein mes dernières 
douleurs, afin que vous puissiez um jour 
justifier ma, mémoire. A ces mots elle 
essuya ses pleurs , et après . nu instant de 
silence reprenant la parole: Je .m'appelle 
A^oline, dit* elle, ma naissance 'est obs- 
cure et mon pèr^ n'avoit qu'une fortune 

très médiocre Avant que Toppro^ 

bre et le désespoir eussent flétri mes traits, 
on me trouvoit belle, et mon père natu- 
rellement ambitieux fondant de grandes 
espérances sur cette beauté fragile, me 
fit élever avec soin. J'étois sensible, j'ai- 
mai, je fus aimée! Un jeune che- 
valier françois nommé Roger fut Fobjet 
de cette passion malheureuse, il demanda, 
ma main, mais il étoit sans fortune, mon 
pèrq. lui ota toute espérance; Roger se- 

loigna, je ne l'ai plus revu Mon 

malheur attira dans notre province le 
féroce Rotbold, il me vit, parut s'en- 
flammer pour moi il m'écrivit d'a- 
bord en secret et tenta de me séduire; 
je le traitai avec le mépris qu'il m'inspi- 
roit; alors il me demanda en maria^r 
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et mon père malgré mes pleurs et ma 
résistance lui donna sa parole; mais. Rot<» 
bold dit àj mon père que de grands in«^ 
téréts de famille robligeoieht à cacher son 
mariage pendant quelque tems^ .et il fut 
conirenu que mon père se rendroit âvé« 
moi dans son château, que là, il m'é^ 
pouseroit en secret et qu'en attendant 
que son mariage &t déclaré, )e resteroi» 
chez M sons le titre de sa pupille. On 
me traîna ici; Hotbold annonça que la 
cérémonie nuptiale se feroit dans la cha* 
pelle de son château à Tinsçu de ses 
domestiques, et que le prêtre seroit sox> 
chapelain. Tout s'exécuta de la sorte! ..«• 

Mon père partit le lendemain Pour 

moi, victime de son ambition, je n'avois 
pas même la consolation de me reposer sur 
mon innocence, car mon antipathie .pour 
Rotbold me causoit les plus cuisans re* 
mords. Je démandai le' prêtre qui m'a voit 
mariée pour- lui confier mes scrupules et 
mes douleurs: je le vis plusieurs fois, 
je lui répetois toujours que j'avois pdut 
Kotbold une invincible aversion , et que 
je ne pouvoîs arracher de mon coeur 
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Famour criminel dont je brolois pour un 
autre. Il y avoit trois semaines que j'é* 
tois la plus infortunée de toutes Ijbs cré« 
atures, lorsqu'un jour Rotbold revenant 
de la chasse entra dans ma chambre sui- 
vi d'un écuyer que je n'avois jamais tu 
à sa suite; mais frappée de la figure de 
cet homme et le regardant avec attention ^ 
imaginez quelle fut ma siurprise, en recon- 
noissant en lui le prêtre qui m'avoit ma» 
née et qui chaque jour recevoit mes 

confidences! Cétoit en effet un im* 

posteur, Fécuyer et le complice des for- 
faits de Rotbold; ce dernier sachant par 
ce scélérat à quel point je le haissois, 
loin de rougir de son crime en fit gloire 
à mes yeux, ainsi que Triphon, (c'est 
ainsi qu'on appelle le digne écuyer du 
plus lâche et du plus méchant de tous 
les hommes.) Kotbold me dit qu'il auroit 
fini par in'épouser véritablement si je 
Tavois aimé, mais que connoisseni mes 
sentimens il se décidoit à ne jamais me 
revoir. Que cependant il m'offî*oit ime 
dot considérable si je voulois m'unir à 
Triphon, et partir avec lui pour . une 
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province éloignée. Je répondis tout ce 
que la haine et la plus juste indignation 
peuvent inspirer; alors Rotbold me dé* 
clara que si je n'acceptois pas ses ofires^ 
il me plongeroit dans un cachot pour le 
reste de mes jours, et qu'il répandroit 
le bruit que je m'étois saurëe avec un 
de ses pages. Eh! que m'importe Thon^ 
neur, m'écriai -je, ne l'ai -je pas perdu 
quand ma noire destinée me conduisit 
dans cette demeure impie? Je suis des-* 

honorée, mais je suis innocente !« « 

Tyran, tu peux disposer de ma réputa- 
tioiï et de ma vie; la vertu me reste ^ 
c'est un bien qu'il n'est pas en ton pou« 
vpiï* d^ me ravir; ton exécrable impos-» 
ture me couvre d'opprobre, mais du moins 
je puis désormais te haïr sans remords! 

Pour toute réponse, le monstre 

avec l'aide de Triphon m'entraîna dans 
ce souterrain qui va devenir mon tom- 
beau ! Ici la . malheureuse ^zoline 

s'arrêta: ses larmes lui coupèrent la pa- 
role et ses forces étoient tellement épui- 
sées, que je ne connus que trop qu'elle 
toudioit à sjes derniers momens. J'étois 
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à genoux près d'elle, et je la tenois dans 
mes bras; elle pressoit doucement mes 
mains dans les siennes et laissant tomber 
$a tête sur ma poitrine; si le cruel Rot- 
bold, dit-elle, comme il m'en a menacée, 
a répandu sur ma conduite des bruits 
injurieux, daignez rendre témoignage à 
la vérité que je dépose dans votre sein. 

Que Roger surtout connoisse un 

jour mon innocence Oui, m'écriai- 

je, oui, j'en atteste Irminsul et tous nos 
dieux; si je dois revoir la lumière, Azo- 
line sera justifiée, et s'il faut que nous 
périssions Tune et l'autre dans cet hor* 
rible cachot , songeons du moins qu^aprèt 
la mort, transportées dans le séjour bril« 
lant du bonheur, nous j Jouirons d'une 

Tengeance immortelle Que dis -tu, 

reprit Azoline, faut -il que j'aie encore 
à déplorer tes erreurs! Ta religion pro- 
met une vengeance étemelle? Ainsi donc, 
elle condamne l'innocence opprimée au 

tourment affreux de haïr toujours! , 

Non, non, quand le juste sera dégagé 
des chaînes de la vie, la bonté céleste 
l'afËranchira pour jamais de la haine el 



du restentiment^ et son coeur tslt alors 
pour jouir de la félicité suprême, ne pour* 
ra plus goûter que les transports déli- 
cieux inspirés par la recpnnoissance, Tad- 
miration et l'amour. O! mon dieu, pour- 
suivit-elle, eh joignant les mains ^ cette 
infortunée oublie son propre sort pour 
ne s'occuper que du mien, elle adoucit 
l'horreur de mes derniers momens; dai«» 
gnez récompenser sa bonté compatissante^ 
daignez l'éclairer et la rendre au bon- 
heur En achevant ces mots, Azoline 

retomba dans mes bras, ^es yeux se fer- 
mèrent , mais elle respiroit encore 

J'invoquai pour elle Vanadis , la Déesse 
puissante et consolatrice de l'amour et 
de l'espérance; (i 6) mais hélas! ce fut 

en vain Elle me serra doucement la 

main, r' ouvrit encore une fois les yeux, 
les attacha sur moi, et bientôt les refer- 
ma pour jamais......... Je baignai de 

pleurs son visage glacé. ..•••• Ensuite je 

la couvris de mon voile et pénétrée d'at- 
tendrissement et de terreur, je retournai 
dans mon cacliot. Cependant en léflé- 
ehissant à c^tte touchante, et funeste 

8. 
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aventure, je conçtis l'idée dç la faire 
servir k me tirer des fers dé mon cruel 
persécuteur. Dans le dessein que je m^ 
ditois , il fallait m'abaisser à feindre; 
mais je pensai que l'horreur de ma si- 
tuatioif pouvoit j'ustifier cet artifice. Je 
fis demander Rotbold ; il vint sur le champ, 
faVois ouvert les rideaux de mon Ht et 
placé ma lampe sur la brèche du mur. 
A cet aspect inattendu, Rotbold malgré 
son audace et sa férocité recula en fré^ 
missant . . . . i Je l'instruisis de tout ce que 
j**avoîs fait et je ne lui cafchar point, que 
la malheureuse Azoline avant d'expirer 
m'avoit conté son * histoire. Rotbold qui 
m'avoit écouté sans m'interronipre, prit 
la parole quand j'eus cessé de parler, et 
tâcha de se justifier en calomniant Ti»- 
fortunée victime dé sa scélératesse: je ne 
réfutai point ces odieux mensonges, et 
après un* moment de silence; je veu< 
d'autant mieux vous croire, lui dis -je, 
qu'avant cette fatale aventure j'ét ois pres- 
que décidée à vous donner ma main» 
A cei mots, Rotbold se jetta à mes 
pieds t Écoutez seigneur, hii dis -je, moB 



coeur est plus ^rmbitieux que sensible; 

je ne puis supporter l'esclavage plus 

longntems; je vous sacrifie mon devoir 

et Tamour; mais je veux être votre épouse, 

je veux régner ou j'ai porté des fers; 

l'exemple d'AzoJine m'inspire une juste 

défiance, et vous n'obtiendrez ma foi 

qu'en célébrant notre hymen avec un 

éclat et une publicité qui puissent m'af- 

franchir de toute espèce de crainte et 

de soupçons. Alors je lui détaillai, que 

j'exigeois qu'il, fit proclamer un tournoi, 

et qu'ainsi toute la noblesse des environs 

fût témoin de la cérémonie. Il consentît 

à tout; je lui déclarai que j'acceptois 

les premières offres qu'il ma voit faites 

pour Diaulas, mais que je ne voulois 

lui annoncer son 5ort que lorsque je 

serois solemnellement engagée , et que je 

reviendrois du temple; que jusques-là 

je désirois qu'il ignorât totalement ma 

résolution. Rotbold souscrivit à toutes 

mes volontés ; il me tira au moment même 

de ma prison; je ne la quittai pas sans 

verser encore quelques larmes sur la 



destinée de la malheureuse Azoline; mais 
du moins j'emportai l'espoir que bientôt 
nous serions vengées. Rotbold fit aus- 
sitôt publier un tournoi, et je vis enfin 
arriver l'heureux jour de ma dëUvrance 
et du juste cbÂtiment de cç monstre. 
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CHAPITRE XII. 

UNE PREMIÈRE CONSOLATION. 

Qit*nm ami ^iritahlt tsi nm doua ehosti 

La Fontaine. 

*x\.ussitôt que la belle Ordalie eut fini 
son récit, Isambard dit à Diaulas qu'il 
avoit un secret à lui confier et il rem- 
mena dans un cabinet voisin j «après en 
avoir fermé la porte, vous ignorez, lui 
dit -il, le vrai nom de votre libérateur, 
je vais vous l'apprendre, c'est un des 
chevaliers du cygne , c'est Olivier. ....... 

A ces mots, Diaulas fit un mouvement 

tl'horreur et de surprise Oui , reprit 

Isambard, c'est le meurtrier de votre 
soeur , mais c'est aussi le chevalier gé- 
néreux qui sauva jadis les jours de votre 
père, c'est lui qui sut arracher Ordalie 
mourante des mains de son ravisseur; 
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elle lui dut alors et Thomieur et la vie; 
c'est encore lui qui vous rend aujourd'hui 
une épouse et la liberté...... Pensez- 
vous qu'un crime commis dans le premier 
mouvement d'une aveugle fureur, uu crime 
fondé sur une erreur, dont vous fûtes 
la cause funeste, im crime enfin expié 
par les plus déchirans remords, puisse 
vous dispenser de la reconnois sauce due 
à tant de bienfaits? Non sans doute, 
reprit Diaulas, mais que puis-je faire?.... 
Tout, répondit Isambard ,. il ^st impos- 
sible de le consoler et de tarir la source 
de ses larmes; mais vous pouvez «eul 
adoucir l'horreur de son sort. Parlez, 
interrompit Diaulas, ma yie est a lui, 

qu'il en dispose Eh bien! généreux 

Diaulas, reprit Isambard, rendez un fils 
à Vitikind. J'ai vu par votre récit qu'au 
^ond de Famé vous méprisez un culte 
jimpie souillé par les plus abominables 
superstitions, faites-vous instruire de nos 

dogmes Je les connois, répliqua 

Diaulas en tirant un livre de son sein; 
Céjanire mourante me remit ce livre qui 
les contient tous; .ce livre sacré pour 



\ 
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TOUS, et devenu si précieux pour moi, 
afin d'exécuter les derniers ordres de 
mon infortunée soeur, je Tai lu et avec 
d'autant plus de fruit qu'il est écrit dans 
ma langue, (a) La sublimité de sa morale 
a pénétré mon coeur et convaincu ma 
raison; je Tai médité dans les. fers, au 
f»nd d'un cachot^ seul avec ma . conscience 
et je me suis promis d^embrasser xme 
religion qui peut donner toutes les ver- 
tus et toutes les consolations Eh 

bien! interrompit Isambard, vous devez 
.donc voler dans* les bras d'iin père mal- 
.heureux ^ui vous a toujours regretté! qui 
vous pardonnera et vous recevra avec 

transport! -• Mais, reprit Diaulas^ 

Vivre sous les loix de Charîemagne !..... 
Je ne vous le proposerois pas, dit Isam- 
bard, s'il existoit encore en Saxe uçi 
parti pour la liberté, quelque foible qu'il 
put être; mais vous n'avez plus de par 
trie, tout est vaincu, tout est soumis, il 
faut bien vous décider à clierchel: un 

(a) Charîemagne «voit fah traduire T^vangUe cJBt 
9axoii. . < 
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azile dans une terre étrangère. Choisis- 
sez donc celle où yous trouverez les loix 
les plus sages, et où vous pourrez con- 
soler votre inFortuné père. Voilà le voeu 
le plus cher du malheureux Olivier; voilà^ 
Diaulas, la seule preuve de reconnoissance 
que vous puissiez lui donner. Allez, 
seigneur, répondit Diaulas; allez lui an- 
noncer que je partirai dans une heure 
pour la cour de Charlemagne. . A ces 
paroles, Isambard embrassa Diaulas avec 
autant d'attendrissement que de joie. Us 
prolongèrent encore cet entretien asses 
long-tems. Diaulas apprit à Isambard, 
que la malheureuse Célanire lui ajant 
reconunandé de ne jamais révéler raffreia 
secret qu'elle emportoit au tombeau , il 
ne Favoit même pas -confié à Ordalie; 
fls convinrent qu^il ne reverroit pas Oli- 
vier, cette entrevue ne pouvant être que 
déchirante pour Tun et Tautre, et après 
avoir pris encore quelques autres arran* 
gemens, Isambard fut retrouver «on ami 
avec tout Tempressemeiit, que lui inspi- 
roit la douce certitude de lui porter une 
première consolation. £n effet , lorsqn^il 
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lui rendit compta de son entretien avec 
Diaulasi il eut le plaisir inexprimable de 
voir vLa^ rayon de joie briller dans les 
yeux d'Olivier! Au moment ou ce der- 
nier tëmoignoit à son ami sa vive re- 
connoissance , ils furent interrompus pat 
le jeune Mirva envoyé par Diaulas, poiu* 
attendre une lettré qu'Olivier devoit écrire 
à Vitikind; Mirva sachant qu'Olivier étoit 
le libérateur de son père adoptif, se 
jetta dans ses bras et baisoit en pleurant 
les mains généreuses, qui avoient désarmé 
Rotbold et Lrisé les fers de Diaulas, 
Olivier xeçut ayec une profonde sensi- 
bilité les caresses de cet aimable enfant , 
car pendant qu'il le tenoit dans ses bras, 
Isambard lui contoit son histoire. Après 
avoir écouté ce récit touchant, Olivier 
écrivit à Vitikind, et donna sa lettre à 
Mirva qui la porta sur le champ à t)iau- 
las. On trouva des prétextes pour em* 
pécher Ordalie et Diaulas de faire leurs 
adieux à Olivier; on donna des chevaux 
aux deux époux et tout ce qui leur étoit 
nécessaire pour leur voyage, et ils par- 
tirent le jour même, emmenant avec eux 
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leur enfant d'adoption et quelques autres 
captifs de leur pays qu'on avoit trouvés 
dans leÀ prisons du château. Isambard 
fit des informations sur l'riphon cet in- 
digne écuyer de Rotbold et complice de 
ses crimes^ comme on l'a vu dans l'his- 
toire de la malheureuse Azoline, mais 
ce scélérat s'étoit sauvé avec son maître. 
Rien ne retenant plus les deux amis dans 
ce lieu, ils résolurent de continuer leur 
route; Giaffar qiii se rendoit aussi dans 
le duché de Glèves , désira faire le reste 
du voyage avec eux , et quoiqu'il fut en- 
gagé dans le parti de Gérold, ils y coa- 
sexitirent; car alors la différence d'opi- 
nions ne produisoit ni animosité^ nihaine; 
on Gombattoit avec une intrépide valeur; 
mais hors du champ de bataille^ on ne 
voyoit plus dans ses ennemis que des 
hommes , que ses semblables, et Ton met- 
toit sa gloire à les traiter ayec généro- 
sité. (17J 
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CHAPITRE XIII. 

LES TABLETTE S- 

O 9 toûehanti simpUnié! 

Consolé ici mit yeux et reçois Mtn hûmmagê'^ 

J)ê Vairnûble bospituJitê 

yy retrouve ï*antiqste usage» 

i>ans les discours , la vérité , 

Les grêcej sans frivolité , 

X» siutimemt sans éttthgf^ 

TuOMAf^ 

V-XïaffâT et les chevaliers du cygne après^ 
«ix jours de marche entrèreut dans une 
foret 'et s'y égarèrent; ils étoient danf 
le duché de Glère^ et très près du çhâ«r 
teau de: la .prip3ifcesse, mais s'étant dé- 
jtournés de la route, ils ne pouvoient 
plus retrouver leur t^hemin; fatigués d'une 
recherche jusqu'alors inutile, ils prirent 
le parti de s'arrêter et d'envoyer leurs 
^cuyers à I4: déçoiiverte, .ti,'un «entier; l«s 
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ëcuyers se partageant s'enfoncèrent dans 
la foret, et les trois chevaliers descen- 
dant de cheval s'établirent sous un chêne. 
Olivier et Giaffar restèrent debout ap- 
puyés contre le tronc de l'arbre, et Isara- 
bard s'assit sur un monceau de feuilles 
moites, car on étoit aux derniers jours 
de l'automne et A'éjk les arbres avoient 
perdu toute leur verdure. On parla de 
Béatrix et de Gérold, >et Gîaffar témoi- 
gna le chagrin extrême qu'il éprouvoit 
d'être engagé dans le parti de ce der- 
nier; combien il me seroit doux^ ajouta- 
t-il au Ueu de combattre pour une caust 
que je trouve injuste, de smrre deiîl 
amis qui me :;ont 91 chers et d'aller dé- 
fendre avec eux une personne si intéres* 
«ante. D'autant mieux, dit Isambard, que 
Béatrix est dit-on, la plus belle princesse 
de l'univers. La plu» belle! reprit Gia£far, 
ah! j'e ne puis le ci'oire si..u.. Il s'arrêta 
en poussant un profond Soupir et sé$ 
yeux se remplirent de larmes. Isambard 
n'osa le questionner et Giafifar changea 
de conversation. Pendant que GiafFat 
parloit; Isambard crut sentir une pierre 
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sous lui parmi les feuilles stir lesquelles 
il étoit assis, il voulut Tôter, et fut très 
surpris en regardant ce qu'il tenoit, de 
voir au lieu d'une pierre de fort belles 
tablettes d'or. Elles étoient ouvertes, les 
chevaliers regardant avec curiosité ce 
qu'elles contenoient virent qu'on avoit 
écrit quelques pensées détachées sur les 
premières feuilles; ils j lurent celles qui 
luivent : 

« Si les princes sont ingrats et en gé- 
K néral peu capables d'amitié , c'est que 
H pour peu qu'ils ayent lu, ou regardé 
K autour d'eux, ils acquièrent facilement 
K ridée qu'on ne les aime point pour 
K eux-mêmes; de là, ils ne cherchent que 
K des liaisons agréables , désespérant de 
K trouver des amis. » 

« La grande fortune et ïe rang élevé 
i,< privent souvent ceux qui les possèdent 
K de la douceur d'être aimés ; on s'attache 
« à eux par intérêt et cette vue occupant 
«seule l'esprit, empêche de s'appUquer 
«e à connoitre ce qu'ils ont d'attachant. 
« Comme oa veut leur plaire, les séduire 
«e et les mener, otx mel; plus 4'aUention 
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« à découvrir leurs foibles, que leurs l)on- 
« nés qualités ; on ne se soucie guères de 
« les trouver aimables , et cela seul sou- 
t< vent empêche de leur rendre cette jus- 
<( tice quand ils le méritent. Tel prince 
« qui n'a jamais eu d'ami en auroit eu 
« de sincères s'ils n'eut pas été prince. 

« Les mauvais exemples donnés par les 
« princes et les grands , corrompent les 
« moeurs publiques , mais c'est la stupidité 
« des peuples qui produit les vices et les 
« crimes de ceux qui les gouvernent. Quand 
« la multitude connoitra bien sa force et 
« tous ses droits , on trouvera les contes de 
« fées plus raisonnables que l'histoire, et 
«les conquérans et les despotes parol- 
« tront des êtres plus monstrueux et plus 
« fabuleux que les magiciens, lés ogres 
« et les géants. 

« Que penseroit-t-on d'un père de 
« famille qui diroit à ses enfans: j'ai en- 
« vie d'avoir la moitié du champ d'un de 
« nies voiisins , je voudrois en humilier 
«un autre, et me venger d'un troisième; 
« allez donc ravager leurs terres et en 
« outre 'donnes -moi l'argent nécessaire , 
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iir cette entreprise, allez, car il n'j 
rien de plus héroïque et de plus 
te que de sacrifier sa fortune , d'ex- 
ser sa vie, et d*égorger ses semblables, 
ur satisfaire mes passions ou seule- 
>nt mes caprices. Tous les souverains 
)ètent qu'ils sont les pères de leurs 
iiples ; mais qu'exigent -ils de leurs 

fans ? 

auteur de ces pensées, dit Giaffar, 
rime avec une franchise qui me plaît. 

reprit Isambard, je suis sûr que 
luteur n'aime que la vérité, et qu'il 
jamais flatté personne: je voudrois 

savoir si c'est un homme ou une 

le » Mais, voici des vers qui 

-être vont satisfaire ma curiosité; à 
nots Isambard lut tout haut les vers 
ns: 

Secret ennui» sombre langueur. 
Dégoût du monde et de la vie» 
Poison « qu*une main ennemie 
Semble répandre dans mon coeur « 
,yous avez détruit mon bonheur I 
Illusion enchanteresse. 
Douces erreurs de la jeunesse. 
Charmes regrette's et perdus. 
Pour moi Yout ncreDaîues plu«l 
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11 est un tems pour la sagesse-, ** 

Cet instant où les passions 

Cessent enfin d^agiter Tame 

Est fait pour les rëÛexions ; 

Mais dans cet âge tout de flamme 

Ou, consume par le désir 

Le coeur ne cherche qu'à jouir. 

Qu'il est dangereux, téme'raire. 

De vouloir tout approfondir; 

Et d'anéantir la chimère 

Qui donne ou promet le plaisir ! 

Telle est la source malheureuse 

De cette inquiétude affreuse 

Qui me deVore et me poursuit. 

Qui « c'est la raison qui me nuit. 

Moi-même cause de ma peine 

J'ai creusé l'ahyme où m'entraîne 

Un désir vain et curieux: 

J'ai déchiré le voile heureux 

Dont le prestige favorahle 

Par un mensonge utile, aimable. 

Nous cache l'âpre austérité 

De l'aflligeante véiité. 

Une cruelle indifférence. 

Un froid mortel, un noîr venî» 

Glacent mon esprit incertain ; 

Ce dernier des biens, l'espérance 

N'est pour moi qu'un phantdme vaîn^ 

Et je supporte avec chagrin 

Ma triste et pénible existence! 

Al! 
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BhT quAfaîs^je dans TuniVert 

Au luilicu des objets divers 

Dont je me trouve environne'cl 

Dans ce tourbillon entrain e'e 

Sans soins, sans desseins, sans desîrs* 

Insensible à tous les plaisirs « 

Des jours krillans de ma jeunesse 

Je Toit réclat s'éranouir: 

Le tems s*enfuic et ne me laisse 

Qu'un insipide souvenir. 



Ah! c'est une femme s'ëcria Isdmbard^ 
j'en suis charmé. C'est sans doute, dit 
GiafFar, une des dame^ de la cour de la 
duchesse'; ou peut-être Béatrix elle-mê- 
me, interrompit vivement Isambard, que 
je le voudroîs ! Avec quel plaisir je com- 
battrois pour une personne qui pense et 
s'exprime ainsi! Il n'est guères vraisem- 
'blable, dit Olivier, qu'une princesse ait 
écrit les pensées que nous venons de 
Kre. Eh quoi! i'épondit Isambard, est-il 
donc impossible qu'une princesse ait de 
Kl, raison? D'ailleurs, on vante tant l'es-* 
prit de Béatrix, seS' lumières, son goût 
pour les sciencet et le»^ arts! •>..,. ..^ 

W. 9. 9 : 
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Remarquez que ces vers ann o ncent un 
femme qui s'est livrée dès sa jeunesse à 
des études sérieuses, et qui n'a point 
encore aimé; tout cela ressemble bien à 
tout ce que la. renommée publie de la 
duchesse de Clèves. Mon cher Isambard, 
dit Giaffar, Je tous prédis que vous se- 
rez passionnément amoureux de Béatrix. 
J'ai déjà observé plus d'une fois que 
vous ne parlez jamais d'elle avec tran- 
quillité. Je crois pouvoir vous assurer, 
répondit Isambard , que l'amitié sera tou« 
jours ma passion dominante ; d'ailleurs 
comment pouvez -> vous me supposer assez 
insensé, pour m'attacher à une personne 
de son rang et qui a dédaigné l'hommage 
de Gérold et de tant d'autres princes? 
Cependant j'avoue que si ces tablettes 
lui appartenoiept, il me paroit très-pos- 
sible de l'aimer sans espérance* Comme 
Isambard achevoit ces mots , il vit arriver 
Zemni qui dit aux chevaliers qu'en sor- 
tant de la forêt y il avait apperçu sur le 
penchant d'une colline une grande mai- 
ton, qu'il y avoir été afin d'y prendre, 
des informations sur les difféirens chemins 
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^î conduisoient au château de la duchesse 
et au camp des princes coufédërës, que 
le maître de la maison qui ëtoit un yé-* 
nérable vieillard , invitoit les chevaliers à 
venir chez lui, promettant de leur donner 
des guides, et toutes les informations dont, 
ils auroient besoin. Les chevaliers accep*. 
tèrent cette proposition et conduits par 
Zemni, ils se rendirent sur le champ 
dans l'habitation du vieillard. Us la re- 
connurent de loin aux signaux d'hospita- 
lité qui la dëcoroient. (i8) G'étoiem sui- 
vant l'usage de ces tems des casques at- 
tachés sur des lances et posés sur le haut 
des toits, afin d'avertir les voyageurs 
égarés que cette demeure appartenoit à 
un chevalier qui leur offroit un hospice, 
(a) Les chevaliers trouvèrent une maison 
vaste, mais simple, entourée de beaujt jar* 
dins et dans la situatioQ la plus agréable. 
Théobald, (c'étoit le nom du maître de 
la maispn)vint les recevoir; ce vénérable 

^^ • ' ' • I TT — rr 

(a) J^espcre que par la suite en France dans les 
campagnes le drapeau tricolorp place de méine^ 
fignifiera la même chose. 

9 • 
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vieillard suivi de la jeune Sylvia sa fiHe 
tmicpie conduisit &es nouveaux hôtes dani 
une grande galerie ; Faimable Sylvia dë- 
garma les chevaliers et fîit ensuite leur 
chercher des rafraichissemens qu'elle leur 
apporta elle - même, (a) Les chevaliers 
ayant instruit le vieillard de l'objet de 
leur voyage ; Seigneurs , dit Théobald , en 
s'adressant aux deux amis , j'apprends aveo 
joie que les illustres chevaliers du cygne 
vont combattre pour la plus rertueuse 
et la plus charmante princesse de l'iuii- 
vers; je suis son sujet, j*ai eu la gloire 
d'être son instituteur, et vous devez con- 
oevoir à quel point je suis profondément 
affligé de la persécution qu'elle éprouve! 
Retiré depuis long-tems de sa cour, je 
nie suis fixé dans cette agréable demeure 
voisine du château de la princesse , qoi 
avant le rassemblement des troupes ve- 
noit souvent dans ma solitude! Je suis 
maintenant séparé d'elle par le camp des 



(a) Tous cet petits détails sont puises dans les 
itioeurs du tems de la chevalerie.— Vojes TouTraie 
die Mr. d« Ste. Palaye. 
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princes confédérée». Cependant ces princes 
ont eu la générosité de déclaresr que 1119 
maison seroit toujours respectée, mémç 
pendant la guerre si eHé a lieu, et qut 
tous, les etiçyaliers qvd s'y rendroient y 
trouyeroient un asilie sûr comme çn tout 
autre teois; même ceux qui viendroient: 
avec Tintention de combattre pour la 
duchesse de Clèyes. Gérold et les autre$ 
chefs ont défendu à tous leurs soldats 
sous les peines les plus sévères d'appror 
cher de mon habitation^ et j'y vis aussi 
tranquille que je puis Tétre maiatenanr. 
Je suis même souvent honoré de la visite 
des princes confédérés et des chevaliers 
de leur parti, qui rencontrent presque 
toujours ici d'autres chevaliers défenseurs 
de Béatrîx, et ces entrevues se passent 
avec une politesse égale de part et d'autrtt 
Dans ce moment même , continua le vieil* 
lard, plusieurs chevaKers des deux partis 
se promènent dans mes jardins, et vou« 
voyez sur ces lambris leurs antom'es sus* 
pendues avec lès vôtres....... Oui, dit 

GiafFar, je reconnois l'armure .et le pa- 
nache vert de Gérold. A ces mois» 
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Isambard curieux de connoltre la devise 
de ce prince, se leva et prenant le bou- 
clier de Gërold, il y vit un cheval prêt 
ji franchir une haute barrière, et ces 
Qiots ëtoient écrits autour: ï obstacle et 
le péril accroissent mon ardeur» Cette 
autre armure blanphe et couleur de feu, 
dit le vieillard, est celle du duc deSpo* 
lette ami de Gërold et comme lui plein 
de courage et de fierté, ainsi ^e l'ex- 
prime sa devise qui représente une haute 
cascade tombant d'une roche escarpée 
avec ces paroles: éclat j éléi^ation, actà^ité. 
Ce prince ennemi mortel de Charlemagne 
et des françois, jouit dans ce moment 
de la double satisfaction de ne voir dans 
le parti des princes aucun chevalier de 
cette nation, et de savoir qu'il y en a 
beaucoup parmi ses adversaires. Et cette 
armure grise si simple et si modeste, 
demanda Isambard, à qui appartient-elle f 
A Roger, un jeune chevaUer françois, 
répondit Théobald. A ce nom Isambard 
se rappella que l'amant de l'infortunée 
Azoline s'appelloit ainsi; il regarda la 
devise qui représentoit im roseau au des- 
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sous duquel on Bsait ces mats: toujours 
agité i jamais abbaiu. Après cet^ examen , 
Isambard désirant vivement s'éclaircîr 
d'une diose pluà intéressante, mais eite* 
barrasse sans savoir pourquoi, et crai-» 
gnant d'être désabusé, se rapprocha du 
vieillard, et lui conta, en rougissant, Fa- 
tenture des tablettes ^'il lui montra* 
Aussitôt, Théobald s'écria qu*il les rècoxi- 
Boissoit et qu'elles appar'tenoient à la 
duchesse.» A ces mots un violent batte- 
ment de coeur avertit Isambard que la 
prédiction de Giaffar pourvoit bien s'ac* 
complir. • • • r. J^avoue, dit Isapibard, que 

; j'ai eu rindiscretTon de Ëre ces tablettes^ 
mais, seigneur, regardez cette écriture » 
est-'ce bien celle de la princesse? Oui, 
répondit Théob'ald^ et sans doute elle 
dura écrit ces vers dani là forêt, où sou- 
vent elle alloit se promener seule tn 
soitaott d^ici} mais, seigneiu", vous lui re- 

• mettrez^ vous-même ces tablettes^, et elle 
s'applaudira du hasard qui les a fait 
tomber entre les mains d'un de ses dé- 
fenseurs. Oserois-je *&ncore, reprit Isaiti- 
bardv vous faire une question? Vous 
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pcu^Hez tout à Theure de la ^ep^ré, com- 
me xl'un^ événement Picore mceitaih; on 
croit donc qne.la prmcesîe finira frar 
loisir un époux, parmi tant r dé princes 

--rassemblés pour la conquérir? Seigneur, 
répondit Théol>ald, Béatrix se conduit 

-à 'cet égard avec tant de discrétion, que 
même les chevaliers accourus pour la dé- 
fendre et qui sont dans sa cour depuis 
plusieurs mois, ignorent encore si tous 

- ces préparatifs se termineront par la guer-^ 
• re, ou par des tournois et des noces. 
-La trêve expire dans huit jours, la du- 
X chesse alors serk sommée- par les princes 
rde déclarer ses mtentiotij^; jusques-là 
« c-est un secret impénétrable. Isambàrd 

alloit continuer ses questions, lorsque les 

portes de la galerie s'ouvrirent et l'on 

-vit paroltre le Gomte» de Bavière et 'le 

'Duc de Spolette. îLe premier fit une ex- 

- datiiation' de joie' en appercevant GiâfFar; 
' il s*avança précipitatnment vers-' lid et 
' l'embrassa avec toutes les démonstrations 

d'une vive amitié. Giaffar lui présenta 
ies chevali<?rs du cygne en' lui disant qu'il 
leur devoit la Yie.' Quoique GéroH fiir 
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instruit du motif de leur voyage, il les 
traita avec autant de grâces que de po- 
litesse; Isambard même, quoiqu'excessi- 
vement prévenu contre lui, ne put s'em* 
pécher, d'admirer la noblesse de son main« 
tien et de ses manières et le charme 
répandu sur toute «a personne. Ce prinpe 
vouloit emmener Gîaffar dans son camp^ 
mai^ Giafïar déclara que les chevaliers 
du cygne ayant promis à Théobald de 
rester trois ou quatre jours chez lui, il 
désiroit passer ce tems avec eux. Quand 
les princes furent partis , Théobald et les 
chevaliers se mirent à table ; aussitôt après 
le souper le vieilFard se, retira. Comme 
il n étoit que huit heures du soir, léfs 
chevaliers se réuiûrent dans la^ chambrf» 
de GiaiFar avec l'intentioB d'y veilUr 
•ensemble jusqu'à :dix heures. .< •'. j. 
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CHAPITRE XIV. 



L'ORIGINE DE L'ORGUE. 



Tiê imprison*i winis , nhatii , whh Soyfut s9Mnd 
FrêcMm thiir lihtrty sll srêtmd» 

Anonimb. 
// »*ist ami si rêvich» qui ut st stntt touchée ii fs#/- 
5»# rivinnet^ à considérer cette vastité sombre 
de nos églises et ouirlêsots dévotieux de nos orgnts. 

Montagne. 

V/Iirier un peu moins absorbé dans sa 
douleur depuis Tayenture d'Ordalie, se 
prétoit davantage à la conversation; la 
figure intéressante de Gdaflar et 9^ pro- 
fonde- mélancolie, avoient disposé son 
coeur à Taimer dès le premier jour de 
leur rencontre, et la singularité de sa de- 
nse (a) excitoit sa curiosité. Il lui parla 

iâ) Une plante étrangère sur le sommet d*une mofr: 
tajpie et' ces mots : la trùuvêr ou mourir. 
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du voeu qu'il avpit fait de voyager tou- 
jours, (19) et il lui. témoigna le désir qu'il 
éprouvoit d'e^ connoitre le motif. Giaf* 
far répondit qu'il ne pour oit rien refuser 
à des amis qui lui étoient si chers; mais 
qu'un devoir sa&ré Tobligepit à cacher ses 
malheurs y et quil leur demandoit leur 
parole de ne jamais ;,içé vêler les secrets 
qu'il alloit déposer dans leiu* sein. Les 
deux amis firent le serment qu'il exigeoit; 
et Giafiar réprenant la parole commença 
de la sorte son étonnante histoire. 
J'ai trente six ans, et ma carrière est 

finie! Je l'ai parcourue avec éclat y 

avec gloire peut - être; la fortune et Fa- 
mour la semèrent de Heurs , jusqu'au 
terme fatal ou je trouvai l'abyme af- 
freux qui devoit m'^igloudr J^ai 

tout perdu jusqu'à mon nom; l'Orient le 
bénit encore, Tamour d'un peuple recon- 
noissant en conserve la mémoire, et j« 
ne puis le porter] Condamné à Tobscu- 
rité, ma renommée m'est devenue étran- 
gère, je nen puis jouir, et mprt pour 
l'univers, c'eçt dans le silence étemel du 
tombeau que je recueille l'approbation et 
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les éloges de mes contemporains ! enfin 
victime infortunée dii despotisme et fu- 
neste exemple des vicissitudes humaines, 
je sufs Barmécide. •..'., (20). . . A ce nom 
si grand, si fameux, les chevaliers du 
'cygne se levèréiit. ...... Un prbfond sen- 
timent d'admiration et de respect les reii- 
' dit ' îiiimobiles pendant quelques minutes; 
"pour les belles âmes , la proscriptioti et 
l'infortune ajoutent à l'intérêt que doiratit 
inspirer le génie et la vertu! Les deux 
amis considéroient Barmécide avec une 
avide curiosité, comme- s'ils le voyoient 
pour la préitrière fois. L*^émotion et le 
'Saisissement qu'ils éprouvoient se peî-» 
gnoient sur leurs visages d'une manière 
si touchante , que Barmécide en fut id- 
*Vement attendri. O! mes amis^ s*écria-t-il, 

'*yoùs me rendez mon existendé ! En 

'disant ces mots, il se jetta dans leurs 
'bras et après avoir reçu leurs tendres 
cmbrassèméns, il reprit ainsi son récit. 

Mon père né dans les états de GéroM 
avoit la passion des Voyages , il inspira 
ce gbut à ma mère qui fut toujours son 
în^épàtable compagne; je naquis dam h 



Perse^ mon père fut mon seul initituteur, 
€t m'instruisit par des faits et des obser- 
rations fondées sur Texpérience, et non 
en puisant ses leçons dans tles livres; il 
me fit étudier la nature dans les campa-> 
«gHes et dans lés déserts que nous par^ 
courions san^ cesse, et il m'apprit à coa- 
noitre Jes^ Lommes en les jugeant en 
«masse d'après leurs loix et leurs institïi» 
lions sociales; aussitôt que nous arrivions 
dans un pays nouveau, mon père s'in- 
formoit avec soin dé la nature du gou- 
•yernetnent et de ses loix générales et parti*- 
culières: ces 'lumières acquises, mon père 
connoissoit avec précision, les moeurs, 
^les vertus et les vices de la nation, il 
'mè commimiquoit ses conjectures à 
^et égard, et l'examen que nous fai- 
•aiôns ' ensuite en étu'diànt' les homiftes 
cônfirmoit toujours son premier jugement; 
"j'eus le malheur de perdre à* vingt ans 
•cet excellent père; depuis long-tems ma 
%ière û'existoit plus, j'avois trois frères; 
îÉious avions toujours vécu dans la plus 
pai-faite unioji; nous ne voulûmes point 
nous séparer; il fut décidé que nous 
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toyagerions encore deux ans, et qu'en* 
suite nous retournerions dans la patrie 
de notre père» Nous arions souvent en* 
tendu parler de l'extrême magnificence 
de la cour d'Aaron Raschid, et la curio- 
sité nous conduisit à 3agdat. Arrivéi 
dans cette superbe ville, nous y £mes 
connoissance avec quelques européens de 
notre âge, et nous nous logeâmes tous 
ensemble dans la même maison. Mes 
frères avoient beaucoup de talens agréa- 
bles et jouoient de plusieurs instrumeos, 
quelques uns de nos nouveaux compa- 
gnons avoient le même gont, et comme 
nous ne pouvions jouir dans Bagdat du 
libre exercice de notre religion, nous 
convînmes que les jours solemnels, nous 
nous rassemblerions dans une chambre 
pour y chanter l'office divin, ce que 
nous Ames en effet; les uns chantoient 
les pseaumes , les autres jouoient de di- 
vers instrumens, ce qui formoit un con- 
cert très bruyant; ma chambre donnoit 
sur la rue, le peuple s'arrêtoit pour nous 
écouter, on sut bientôt le motif de cet 
chants religieux; l'intolérance .mahome* 



tane s'en allarma, et elle obtint du Calife 
un édit qui fut publié dans toute la ville, 
et qui dëfendoit sous peine de la mort 
à tous les chrétiens, de s'assembler pour 
chanter leurs prières, laissant cependant 
à chacun la liberté de les réciter en mu 
sique si le chant faisoit partie de leurs 
rites religieux; mais n'accordant cette 
permission qu'individuellement, proscri- 
vant sans exception tout rassemblement 
ne fut-il que de deux ou trois personnes. 
Cette défense me révolta tellement que 
je ne m'occupai plus que des moyens de 
l'éluder. J'^vois toujours eu beaucoup 
de goût pour la méchanique et après 
quelques réflexions je conçus l'idée de 
composer un instrument qui pût imiter 
tous ceux que je connoissois et même la 
voix humaine. Je voulois qu'en même 
' tems il eut un son si prodigieux , qu'il y 
pût produire à l'oreille l'effet d'un con- 
cert. J'y travaillai nuit et jour et en 
moins de six mois, je fis un instrument 
d'une grandeur énorme, auquel je donnai 
le nom d'orgue et qui reniplissoit parfai* 
t^ment me» vues. Alors je l'établis pris 
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de ma fenêtre et j'en jouai Fégulièrcmenl 
«oir et matin en chantant des pseaumes. 
Au bout de peu de jours on avertit le 
Calife, que les chrétiens malgré la rigueur 
de ses défenses recommençoient leurs 
concerts religieux et avec plus d'éclat 
que jamais. ' Le Calife donna des ordres 
en conséquence et un matin que je 
jouois de mon orgue à mon heure or- 
dinaire, on vint frapper à ma porte à 
coups redoublés; je fermai mon orgue, 
ensuite je me levai et je fus ouvrir; au 
moment même une troupe de gens armés 
envoyée par le Calife entra dans ma 
chambre, et montra le plus grand étoa- 
nement de me trouver seul. Lé chef de 
la troupe me demanda te qu'étoient de- 
venus mes complices, je répondis que 
je n'en avois point. Il* ne fit nidle atten- 
tion à cette réponse et chercha vaine^ 
ment dans mes cabinets les autres musi- 
ciens ; il passa dix fois devant mon orgue, 
sans se douter que ce fut un instrument, 
d'autant plus que je lui avois donné la 
forme d'un buffet; enfin ne 'comprenant 
pas comment mes compagnoxxs aroleol 
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pu s'échapper, il m'ordoxma de le.suirre; 
]^<ldemàndai à êtxe conduit en présence 
du Calife^ il .me répondit' qu'il m'y me- 
noitf En effet ce prince aroit voulu me 
voir et m'interroger lui-même. Il me re- 
çut arec un air sombre et sévère, et 
ni'examina quelque tems en silence, et 
frappé de la sérénité de mon maintien, 
Jeune insensé, me dit -il, qui peut t'ins- 
pirer une telle audace et tant de mépris 
pour la rie? Seigneur, répondis -je, rien 
ne rassure l'innocence comme l'aspect 
d'un juge équitable •»•>•• |d|(^s, reprit-il, 
-tu ne peux nier, ta désobéissance, fai 
-Aoi-méme élé slous ta fenêtre; j'ai moi- 
même entendu le bruit* des instrumens 
et des voix,' et cependant on n'a trouvé 
que toi dans ta chambre, que sont de- 

Tenus" tës' ^compagnons ? Je' n'en ai 

^oiut. — ^Écoute; ta- phisionomie me plaît 
et' m'intéresse, et ta jeunesse me fait 
pitié, je puis* te faire grâce, mais je veux 
tm aveu sincère Non, seigneur, ré- 
pondis- je, vous ne la feriez pajs à celui 
qm s^eroit assez vil pour dénoncfer ses 
amis,.*.. Eh bien! s!iécrîa le Calife avec 
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emportexnefit, tous les ehrétrens qui exU» 
tent dans Bagdat seront aujourd'hui daits 
les fers« Ils n'y seront tout au plus que 
quelques heures, répondis «Je du ton le 
plus traûquiHe.*^..— ^£t qui les dëlivrera? 
— Moi, seigneur. A cette réponse le 
Calife resta muet d'étonnement , ne sa- 
chant s'il devoit prononcer ma sentence 
on me renvoyer comme un homme en 
délire. Je repnV la parole: Seigneur, lui 
dis -je, j'ose Vous protester que je n'ai 
point désobéi à vos ordres et que j'é^ 
tois seul, c'est ce qu'il m'est facile de 
démontrer, si vous daignez envoyer clle^ 
cher le bu£Pet qui est dans nm chambre; 
j'ouvrirai devant vous ce meuble mysté- 
rieux, et vous y trouverez la preuve po- 
sitive de ma parfaite innocence. Le Ca- 
life dont ce discours augmentoit encore 
la surprise, donna sur le champ Tordre 
que je sollioitois , et mon orgue fut trans- 
porté dans son appartement; pendant que 
je m'occupois à le mettre en ordre, le 
Calife qui attendoit avec autant de cu- 
riosité que d'impatience le dénouement 
de cette scène singulière, fut chercha la 



BU Cygne. ;ijx 

princesse Abassa sa soeur; il lui rendit 
compte de notre entretien et il revint 
avec elle. Cette princesse enveloppée dans 
un grand voile qm cachoit entièrement 
sa taiQe et son visage , s'assit sur des car* 
reaux à côté de son frère, à peu de 
distance et en face de l'orgue. Alors je 
demandai au Calife la permission de m'as- 
seoir vis-à-vis mon buffet, et a l'instant 
même je me mis à chanter et à jouer. 
Aussitôt que le Calife entendit ce bruit 
éclatant et harmonieux imitant si parfai- 
tement des flûtes, des cors, des hautbois 
et la voix humaine, il se leva avec trans- 
port; Est-il possible! s*écria-t-il, ce buf- 
fet est un instrument!...tf. Oui, seigneur, 
repris -je, et je l'ai inventé et composé 
pour adoucir la sévérité de vos défenses. 
En proscrivant les rassemblemens , dit le 
Calife, je ne voulois qu'empêcher l'éclat 
et la solemnité que donnoient à vos cé- 
rémonies la réunion de différens instru- 
mens et de plusieurs voix; je n'avois pas 
prévu ce merveilleux moyen d'annuller 
mon édit; mais il est juste, ajouta -t- il, 
que ceux qui sont forcés d'obéir, soient 
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plus ingénieux que ceux qui commandent 
En disant ces pai^oles, il se retoiffna 
vers Abassa pour |ui demander ce qu'elle 
pensoit de cette avanture. Alors f enten- 
dis la plus charmante et la plus douce 
voix qui eut encore frappé mon oreille, 
Imviter dans les termes les plus obligeai» 
pour moi 9 à récompenser Fauteur d'une 
invention si extraordinaire. Le Calife se 
rapprocha de moi: Jeune homme^ me 
dit -il, j'aime les talens et les arts et ta 
personne me plait; je veux que tu m'ex- 
pliques la méchanique de cette merveii* 
leuse machine, et je me chaire de tt 
fortune; ainsi poursuiyit-il en «'adressant 
k sa soeur )' vous serez contente , Abassa, 
car je garde l'instrument et* l'inventeur* 
En effet le jour même je fus installé dans 
le palais; on me doïjrna un vaste appar- 
tement, plusieurs esclaves, et je reçus de 
magnifiques présens. Je n'avois point de 
fortime et je fus charmé d'en faire une 
aussi rapide et aussi singulière, mais je 
n'en fîis pas moins frappé du despotisme, 
que ' ce prince joignoit à ses faveurs, 
iBeme les plus distinguées; car il avoit 
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>osé de moi comme d'un esclave, sans 

consulter, sans daigner s'informer si 
Ique engagement particulier ne mettoit 

d'obstacle au désir qu'il éprouvoit 
m'attacher à lui. Je fis sur ce sujet 
sieurs réflexions qui m'attristèrent ; 
s j'étois jeune, sans expérience, je 

ébloui des grandes qualités de ce 
ice. ( En effet il en a d'éminentes. ) 
) Je m'étourdis sur les conséquences 
ibles de son caractère, et je me li- 
L aux brillantes espérances que m'of- 
lent l'ambition et la fortune. Dès le- 
demain le Calife me fît appeller pour 

expliquer la méchanique de mon 
ue; en la lui démontrant, je m'ap- 
çus au bout de quelques minutes ^ 
il n'ayoit aucune notion des connois- 
ces nécessaires pour comprendre faci- 
icnt le méchanisme d'une machine un 
i compliquée, et qu'en même tem^ 
ayoit l'amour propre de vouloir me 
her cette ignorance. Comme il a beau- 
ip d'esprit et d'intelligence, j'auroi» 

en lui donnant l'idée des premiers 
acipes et en éclaircissant set doutes ) 
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lui démontrer clairement ce qu'il désiroit 
connoltre; mais il youloit une e5q>Iication 
savante, il feignoit d'entendre ce qu'il 
étoit impossible qu'il [comprit, de sorte 
que ma démonstration lui fut absolimient 
inutile; il n'en remporta que la persua- 
sion secrette de m'en avoir imposé sur 
son instruction, et il me laissa le cliagiin 
de connoltre jusqu'où peut aller la pué- 
rilité de l'orgueil de l'hoitoie le plus 
éclairé, lorsqu'il a été corrompu par Tu- 
sage et l'habitude d'un pouvoir sans bo^ 
nés. Cependant il fit de mon orgue un ||. 
usage qui me fut très agréable. Les ani' 
bassadeurs de Charlemagne étoient alon 
à sa cour, et le Calife mit mon orgue an L. 
nombre des présens dont il les diai^get 
pour leur maître. (22) Dans cette es- 
droit du récit de Barmécide, Isambaid 
observa qu'il étoit plus de dix heureft 
pàrceqU'on avoit employé beaucoup i»\ 
tems à la conversation; on convint A lif^ 
se rassemt^ler le lendemain à la màfliL 
heure, et de consacrer la soirée entièrt|(j| 
à écouter une narration, que l'amitié ctl^^ 
la célébrité de Barmécide rendoient ii^^ 
intéressante. 
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CHAPITRE XV, 



L'AMITIE D'UN DESPOTE 



T—J9urs s§» êmifii tratn$ *» hng êicfsvêgi, 

RAcmi. 

L hëobald le four suivant se retira k 
pt heures du soir; les trois chevaliers 
rendirent aussitôt dans la chambre 
i Barmécide qui reprit ainsi son his« 
ire: Ma faveur auprès du Calife aug- 
entoit chaque jour; ce prince aimoit 
ritablement la lecture; un four qu'il 
iiiloit lire avec moi un excellent ou« 
âge de morale sur les devoirs de 
.omme^ il se leva dans l'intention de 
snfermer dans son cabinet ; Que fai- 
s-vous, seigneur! lui dis -je; ah! 
Lt;es plutôt ouvrir toutes les portes; une 
cture utile est im .bienfait dont un 
ince ne doit pas priver sq9 sujets. (a3} 
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Barmécide, répondît- il, croyez qu'il est 
dangereux d'apprendre à raisonner à la 
multitude, Tobéissance en souFriroit bien^ 
tôt. Votre ami, seigneur, répliquai- je, 
TOtre héros, Charlemagne enfin ne pense 
pas ainsi. Vous savez arec quel zèle il 

cherche à répandre les lumières Sa 

magnanimité l'égaré, inten^ompit Aaron. 
Écoute, poursuivit- il, crois-tu que nous 
dussions désirer de l'esprit et de Tiatel- 
ligence aux animaux qui supportent pai- 
siblement notre joug? Penses -tu, qu'il 
nous fut avantageux que les chameaux et 
les ëléphans (doués d'une force si prodi- 
gieuse et si utiles à nos besoins et à nos 
plaisirs) sussent réfléchir et raisonner?.... I 
La noire profondeur de ce discours qw 
renfermoit toute la politique du despo* 
tisme , me glaça ; j'apprenois enBn à con« 
nottre ce que sont aux yeux d'un souve^ 
rain despote, les hommes qu'il gouvono 
Cet égoïsme barbare me £t horreur; j« 
me promis intérieurement de quitter m» 
prince que je He pouvois plus estimer, 
aussitôt qu'il m* ^seroit possible de »'<• 
chapper sans péril > car fe n^ mè Aattoii 



pas d'obtenir de lui Ik p^mksîôn de me. 
retirer. La fuite seule pouvoit m'àfFran»* 
chir de l'esclavage de sa faveur, ou du 
danger de sa 'disgrâce. Plût au ciel que 
j'eusse persévéré dans ce dessein! Mai» 
lui attrait plus puissant que Tambition 
vint . bientôt me fixer dans cette .cour 
orageuse. Le Calife aimoit passionnément 
la princesse sa soeur; il avoit Thabitude 
de passer auprès d'elle tous les momehs 
qu'il pouvoit dérober aux afTaires; mais, 
depuis que j'étois en faveur auprès de 
lui, il la vojoit beaucoup moins;, nos 
entretiens particuliers absoii>ant la plus- 
grande partie de son tems; les moeurs, 
austères dèirorieut ne permettoient pas 
que 'je fus^e . admis en tiers entre cette 
princesse et son frère; le Calife s'étoit 
même permis à cet égard ube très-grande 
irrégularité, en l'amenant dans l'apparte-' 
ment où j'étois le jour où je jouai de 
l'orgue; il avoit cru pouvoir sans consé* 
quence enfreindre une seule fois cet usage 
sacré, en faveur d'une chose si extraor- 
dinaire; mais rien- n'auroit pu l'engager 
k renouveller. l'exemple d'une seinUable. 
T. s. 10 
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licence. Il s'en afifliigeoit sotrr^it arec 
moi, il^émissoit de ne pouToir rassem- 
bler en même tems deux personnes <lont 
la sociétfi lui étoit si agréaUe : ce prince 
a trop d'esprit et de lumières pour ne 
pas sentir combien cet usage- est absurdes 
mais comme tous les «tyrans^ il évite avec 
soin de donner l'exemple de» kmoTations, 
à moifis que ses {>as6ions ou un intérêt 
puissant ne l'emportent sur sa politique; 
il méprise les préjugés, cependant les 
croyant utiles, à son autorité, il feint de 
les respecter^ et il ne néglige rien de ce 
qui peut les rendre vénérables à la mul- 
titude. Il «me parloit sans cesse de sa 
soeur, il me vantoit sa beauté, son es- 
prit, son innoeence et sa sensibilité. Ces 
discours n'étdient pas sans intérêt pour 
moi, bientôt la reconnoissance en aug- 
menta le -charme et le danger. Un jour 
il me fit appdiler phitat qu'à l'ordinaire; 
Barmécide, me dit- il, le Visir est mort 
subitement cette nuit; j'ai consulté ce 
maûn A4)assa sur le choix que je derois 
faire poui* Je remplacer^ en lui nommant 
ceun.qui peurent prétendre à cette place; 
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elle les a tous exclus , et m'a dit que rajni 
d'Aaron lui paroissoit le seul hojnme qui 
dût l'obtenir; ainsi, Bannécide, c'est vous 
qu'elle -a nommé. Moi, seigneur! m'tîcriaî- 
Je ^ Oui, vous-même., repdt le Ca- 
life, et =)!adopte son cojiseiL Je sais que 
votre jeunesse fera jaroitre ce xhoix sur- 
prenant, mais elle y donnera plus d'éclat; 
en voyant ce .que je fais ppnr vo,us,tout 
le monde vous supposera les qualités qui 

peuvent justifier une telle gçâce. Je 

n'en suis pas digne, répliquai-je, non, 
seigneur, je n'ai pi les taleus lu Te^cpé- 
rience nécess^res. ...... Barmécide, inter- 
rompit {e Calife, d'uu ton impérieux, 
quand je vous juge capable -de remplir 
cet emploi, une telle défianjce ne vous 
est pas permise. . ...... . . M^is ,~ seigneur , 

ma religion?..,^. '. — -Je n'exige j)oiut que, 
yousi l'abjuriez;, tout culte public vqus 
est interdit, c'est tout ce que je pres- 
cris; d'ailleurs, renfermé désormais dans 
l'intérieur de ce palais, vous serez moins 
que jamais exposé aux regards du peuple; 
on ne connoitra de vous que \^qs tra- 
Tauxy et Ton ne s'embarrassera pas de 
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Vôtre croyance. En un mot, je vous le 
répète, mon choix et ma volonté justi- 
fient tout aux yeux du public. Après un 
semblable discours, il falloit bien con- 
sentir à ce que désiroit un prince, dont 
il n'étoît pas plus facile de refuser les 
grâces, que d'éviter la vengeance; et ce 
fut ainsi que Je me trouvai à vingt- deux 
ans premier ministre dun vaste empire. 
Le Calife qui avoit déjà étendu ses bon- 
tés jusqu'à mes frères, acheva de les com- 
bler de bienfaits, dans cette occasion. Il 
ne les revêtit d'aucun emploi public, maïs 
il voulut que les frères du visir vécussent 
dans une extrême opulence. Mes frères 
firent un digne usage de leurs fortunes; 
ils placèrent toute - leur économie dans 
leurs dépenses personnelles, et ne mori- 
trèrent de magnificence que dans leurs 
dons et leurs aumônes. Je pensois corn* 
me eux, je distribûois aux gens de lettres, 
aux artistes, aux infortunés, les trésors 
que je tenois de la libéralité du Calife, 
et en peu de tems les Barmécidcs de- 
vinrent célèbres et chers à la nation. Je 
cemnus bientôt toute la pesanteur du 
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fardeau dont je m'étois chargé. Le Calife 
(comme sont en général tous les souve- 
rains absolus) naimoit ni le travail ni 
les affaires* il né^endoit pas ses vues 
au delà de son règne, et certain d'ob- 
tenir toujours avec un édit l'argent quil 
voudroit avoir , il s'embarrassoit peu de 
l'état de ses finances; je les trouvai dans 
un affreux délabrement, je jn'appliquai 
surtout a les rétablir, à soulager le peu- 
ple et à maintenir dans les différens tri- 
bunaux une exacte justice. Les succès 
les plus heureux et l'approbation publique 
me récompensèrent de me» soins. C'est 
au peuple seul à distrîbuer la gloire; ij 
y a' je ne sais quel enchantement dan$ 
l'enthousiasme de sa reconnoissance, qui 
saisit, qui transporte, swtout les grandes 
âmes! Je m'attachai passionnément à 
celui que je gouvernois^ et ce senti- 
ment ne fut pour moi qu'une source iné- 
puisable . de peines et de vains regrets. 
Je ne pouvois jouir du bonheur que 
je rendois à la nation , en pensant 
qu'aucune loi inviolable, aucune, fbrr 
me st.ihlp de gouvernement n'en assuroit 
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la solidité y en pensant enfin que la mort 
d'Aaron ou la mienne détrunroit en un 
moment mon oirrrage!* J'essayai plus 
d'une fois , mais toujours yainement , 
d'inspirer au Galife une sollicitude qui 
me paroissoit si naturelle; son coeur 
corrompu par l'orgueil, ne put ni la par- 
tager, ni même îa concevoir. . Un jour, 
qu'il paroissoit attendri des hè^mages que 
le peuple venoit de Im rendre; Peuple 
sensible, m'écriai -je, que deviendras -tu 

quand Aaron n'existera plus.'v A ces 

mots je vis briller la joie dans le» yeux 
du Calife. Oui, oui, dit-iï, c'est alon 
quils sentiront véritablement le prix de 
tout ce que je fais pour eux;..,.. Mais, 
seigneur, repris -je, si votre successeur 
abuse du pouvoir absolu dont vous faites 
nn digne usage! ....... Si ce peuple que 

vous aimez devoit gémir dans l'oppres- 
sion? Il m'en regretterai davantage, 

répondit le Calife. Ce mot affreux me 
ferma la bouche, il détruisit sans retour 
le foible espoir que j'avois conçu, et je 
murmurai contre la providence, qui m'en- 
cbainoit dans la cour de cet inâéxibie 



despote ^^ cm lieu d« m'atoir plaoé'auprii 
^'uh priÂcei>tel qoë Charlemagn^^^ ' • 
fîépendfiOit deax» alis s'étoieiit ëconlfc 
dêpuis' Vépoque oh j'avois* ^té reVérà de 
- l'emploi de' visir ; mais les iravamc *aïi»- 
qtidls je i$e livreis>6toa relâche^ les veilla ^ 
cmiti2iuiEâles>et,ime mélancolie insurmon- 
table finirent' par -^Itérer ma santé, dl^ 
inanimé va iaira evàbàdr^ pour ma^^^^lp 
€!aUfe' me itiontra* dains cette occasion 
toutes tes inquiétudes' de l^amitîé''; ce prinh 
ee aiirioit TFrement toxxt ce qui lui étoit 
agréabl» ou^ néeesfraire; ramuser^ ou se 
vendre utile Soient le^ séuli moyens de 
Kattaeherf^ aloiis il étoit capable des prOi^ 
^eéd^s'et d<0s sbin«r ïer j^Ius aimables; â 
ampposoit un» tel prix^ à -son affection^ 
qpi'il pensoit qu'elle pouvoit seide élever 
^u4fqu'à Itrl^ cdui qui en;étoit Fobjet, et 
cpi^ même itettis elle devoit inspirer un 
d^fciùenienr siaais> bornes;, je ne sarois 
^pietrop que ^orgueil et'Fkitéréf pev* 
sonnel^ étoient Jes mobiles. etiJes seules 
bases de ses actions et de ses sentimens; 
cependant ib a¥oît pour moi une bont^ 
si constante qu'il ■ m^étoit impossible dé 
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n':en être pas . touché; je. Taimois (et ne 
pouvant m'abt^r ^sur.ce qu'il ë^oit, Je 
me plaisois souvent à me représenter ce 
qail auroit pu être avec une autr^ édu- 
cation et dans une situation 'différente; 
alors je' le voyais l'honupe q^e j'aurois 
diôisi pour mon ami le plus ifitini^, car 
là niature lui avoit prodigué tout: ce: qui 
peut intéresser et séduire; il avoijt telle- 
ment corrompu des dons siprécii^uxqu'a- 
•vec des lumières étendues^ UA .es^prit su- 
périeur et beaucoup de grâces , il n'étoit 
même pas aimable dans la société intime. 
)1 rapportoit tout à lui, ne parloit que 
de lui, son ami étoit Condamné au rôle 
éternel de confident et d'admirateur; ses 
jentretiens . particuliers n'eurent... jamais 
d'attrait pour moi, excepté lorsqu'il étx)it 
questioin de; la princesse : sa. 'S6eiii>, ; et il 
m*en parloit sans besse*; .pendant asses 
long-tems j'écQutai atec plaisir les éloges 
qu'il lui donnoit, ensuite cette convecsa* 
tion me fit éprouver je ne. sais quoi de 
pénible que je ne pouvois définir, en 
tnéme tems elle mfattachoit davantage; 
je saisissois toujours lés ;mojienà de là 
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faire naître ou (Je la prolonger. J'a-vois 
été vivement ému de la manière donc 
cette princesse m'avoit désigné pour la 
place • de* visir^ et j'âttribuois à? la recOK- 
noissance l'intérêt extrême qu'elle.m'ins- 
piroit; souvent depuis cette époque 1^ 
Calife me contoit qu'elle lui pfjrloit dç 
moi, qu'elle étoit fièce, disoit-il,. de flae* 
succès et de ma conduite. Ces difrcourf 
se gravoient dans ma* mémoire, iU s'y 
retraçoient sans cesse; je me rappelloif 
encore Je son dé voix si doux,.»f[ue j'^ 
vois entendu le jour où je h>e trouva 
avec elle dans le même appartement; j# 
pensois avec plaisir, qu'après le Galife 
j'étoisr* le seul- homme *au monde qU-elle 
eut jamais ^vu ; j'osai cr4)ire qu'eHè SLVoit 
conservé ce souvenir, les preu>ves d/intérêt 
et d'estime qu'elle m'avoit données depuis^ 
confirmoient» cette idée ; enfui' je ^ kne • Ul 
représentois avec tous :les charinos .qu^ 
le Calife me dépeignoit, eb bientôt «Abassa 
devint l'objet de toutes mes révieries. Lors^ 
qu'il ne me fut plus possible de>lm'abu$et 
sur Fespèce de sentiment que j^èprouvoisf 
je dëplotài Bveç amertume une folie) sî 

lO^^ 
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étrange; ma tristesse s'en accnit, et ce&t 
alors que le dépérissement de^ ma santé 
donna les plus vives inquiétudes au Calife. 
On consulta des médecins qui déclarèrent 
qu'ils cî*oy oient mour état «mortel; cepen- 
dant je travaillois toujours, et comme à 
Tdrdinalre, je me rendois aux heures pres- 
crites chez té Calife: car dans le commer- 
ce des princes, le courtisan le plus aimé 
itst ter plusr assujetti: méthodiques en ami- 
tié,' parte qu'ils ne peuvent connoitre 
cette firisancey cette précieuse indépen- 
dance qui fait tout le diarme d'une liaison 
fntime, ils conunandent les rendez-vous; 
fis ont leurs heures de confiance et d'é- 
|>àii€^eméns de cpfoir, aussi invariable- 
inenl fixées que leurs heures «d'audience. 
' Bàrmécide en étoit là d^^Aon récit, 
lorsqu'on irappa à la porté â^. la chaïQ- 
IA*e; isambard se leva et en côvrant la 
porte, il pardonna Tinterruption qui Ta- 
ir<Ht impatienté, en reconnoisèant Lan- 
celot, qui lein* apprit qu'étant -depuis un 
mois à la !cow de Béatrix, cette prin- 
cesse ce jour même Favoit chargé d'une 
commission ' inr^ortante pour Thëobald; 
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LâRscelot ajouta qtt'â était arrivé an moî. 
ment 011 le vieillard allbit se- mettre au 
lit y et ^'après ayoir fait sa commissioir, 
sadbant que se» amis étoient dans lè châ- 
teau, il n'aveit pu- résister an désir de 
les embrasser avant de partir. Isambard 
cpestionùa beailcoup Latacelbt sur la cour 
de Bëatrix; Vous y trauvepe2r, dit hsn^ 
celot, plusieurs chevaliers* François;* An- 
gilbert, le jeune Roger, Archambaud et 
•quelques autres; vous j verrez aussi* le 
célèbre Ogier le Danois arrivé depuis peu 
de -jours. A ces mots,^ Isambard se mit 
•k rire ^ en se rappellànt la chaumière d^O- 
^eret non histoire. Nous avons enéore 
^un guerrier, reprit Lancelot, qu'on pour-, 
roît mettre au nombre des françois par 
son attachement pbur Charlemagne-, c'est 
Grimoald , duc de Bénévent. Quoique beau 
frère d'Adalgise , (a^et (Jùoi'que prince , il 
est reconboissant.- Jadis otage à la cour 
de France, devant à la ' générosité dt 
Tempereur et son éducation et ses- état^,, 

(a) Amsi que Tanilloo^ dac'die Bkvîère; il areh 
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il sent comme il le doit de si rares bi<;a- 
faits; et loin de s'être uni aiix ennemis 
de Ch^rlemagne, il les a toujours com- 
battus Juscju'ici. (2.4) Vous trouverez en- 
core dans notre parti quelques autres 
princes; Thei^don,. roi de PiEumonie, et 
les quatre fils du duc Aimon. (a5) Après 
ce détail sur les guerriers on parla de 
la duchesse et des dames de la cour« 
Lancelot Ht un tel éloge de Béatrix que 
les trois chevaliers jugèrent qu'il en étoit 
afnoureux. Je n'ai point une telle témé- 
çité , répondit Lancelot, riivsensibilité dont 
ell^.a donné tant de preuves et qui même 
lious rassemble tous près d^elle, préserve 
du danger de ses charmes; parmi nous 
jusqu'ici, le seul roi de Pannoniç» Thea- 
don a osé se déclarer son amant, (car 
les.; rois ne doutent de rien;) je soup- 
çonne encore le deriiier. des quatre iUs 
d'Aimon, le jeune Guichard de Taimer 
en secret; mais il est si timide, que la 
^erre, quelle que soit sa durée, finira, cer- 
tainement avant ,qu*il se décide à faire 
cQiinoltre., son .aipour. Pour moi, je me 
suis déclaré le cHeYalifir .de h j^me et 



diarm^nte Délie, c'est le nom de la fa- 
vorite, dé fiéati^ix; avec une figure dont 
tous les traits expriment la plus touchante 
sensibilité, avec Une dbuceur endiante- 
resse , soja coeur est aussi inaccessible . à 
Tambur.^ue. celui de Béatrix; j'ai plu- 
^ieuTft* rivaux et nous sommes tous traitéis 
avec une égale et constante indifférence. 
Le^ autres Jeunes personnes attachées à 
la duchesse sont toutes distinguées par 
Jes agix^mens .de leurs ligures ou par le 
charme des talens«- Mais vous y retroAi- 
verez uiie personne célèbre par sa beau- 
té, sa vertu, et par la- gfoiré d'avoir su 
résister à la passion du plus grand prince 

de la terre Comment, interrompit 

Isambard, la belle Amalberge est à la 
cour de Béatrix? Elle a pris le parîi le 
plus sur, reprit Lancelot, celui de la 
fuite; mais si, c<3rmme on le croit, elle 
aime en secret Charlemagne, comment 
pourra-t-elle Toublier? La renommée de 
ce héros la poursuivra partout. (îiG) 
Olivier fit à son tour quelques questions 
sur les princes ligués. J'ai été deux fois 
dans leur camp, répondit Lancelot, ik 
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nous sont bien supërreurs en nombre ; et 
iU ont pacmi eux plusiieucs chej& très re- 
doutables par lei»s talens et leiiF valeu?. 
Entr'autres Gérold et le duc de Spolette, 
et deux autres princes araans passionaës 
de Béatrix, Henri ^c de Frroirl, et Vam* 
bitieux Hartrade comte de Tluiringe: ik 
attendent encore Constantin, prince de 
Grèce y te fils de la fameuse Irène. (^27) 
Après toutes ces expKcations Lancelot 
nssura Tes deux amis , que Bësrtrnt pré^ 
rense de leur arrivée les attendoit avec 
impatî^ice ;; îis promirent de se rendre 
auprès d'elle le surlendemain , et Lance- 
lot prit Qongé d'eux et repartit le soie, 
même- 
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L* H F R B E D* a R^ 



jtH Btisr secrets 

Jiïl J9U nnpubliib^d virtues of tbe earth 
Spring xoitlr my tears ," be aidant and rewedfâtê 
In tbe geod mû»*! distrets» 

King Lear Shakbspeaki:. 



JL^a visite de Lancefot ayatit empIoy<{ 
le reste de la soirée, Barmécidie promit 
■d'achever son histoire le lendemain, et 
il la reprit en effet dans ces termes: 
J'étois dans Tétat de kngueur que Je vous 
^i dépeint, et comme je vous Tai dit, 
\e me rendois toujours ehe? Aaron aux 
heures accoutumées. Un jour après un 
assez long entretien, au moment ou j'ai- 
lois prendre congé de lui, il m'arrê- 
ta, jralloîs oublier de vous conter, me 
dit«i], line chose qui me parolt ai chî* 
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mcrique qu'elle ne vaut pas la peine de 
vous en entretenir; mais elle vous prou- 
vera du moins Tintérêt que prend ma 
soeur à la peine que me cause votre ma- 
ladie. II faut que vous sachiez, poursui- 
vit-il, qu'Abassa quoique née avec beau^ 
coup d'esprit, a toute la crédulité qu'une 
grande innocence et l'éducation d'un sé- 
rail peuvent donner. Elle a été élevée 
par une vieille esclave nommée Nouraha 
en qui elle a toute confiance. Nouraha 
sachant Tétat où vous êtes, a fait con- 
sulter je ne sais quel empirique, qui dans 
son opinion est un homme merveilleux. 
Cet homme a dit, quil existe sur le 
sommet de la haute montagne voisine de 
Bagdat un« plante miraculeuse, très dif- 
ficile à trouver, qui vous guériroit infail- 
liblement. Il seroit possible eh effet qu'une 
plante peu connue put avoir des pro- 
priétés utiles à votre mal; mais ce qui 
détruit totalement tout espoir à cet égard, 
est la description extravagante que l'em- 
pirique a fait de celte plante fabuleuse..,.. 
Ma soeur m'a donné cette description 
dont je TOUS fais grâce. •;.«•. Ici j'inter- 
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rompis le Çalife pour lut montrer beau- 
coup de cwiosité.à cet ëgard. £h hieul 
dit- il, puisque tous ypulez vous .amusçr 
de cette fcjie, je vais tous la lire; à c^ 
mots, il lut tout haut. ce. gui $uit;. 
' « Par la permiasion du Dieu tqut puif- 
.fK saut et .de son divin prophète, il existe 
.4c.sur la haute montagne à l'orient de 
4c Bâgdat une plante merveilleuse, nommée 
,M r herbe doVy parce ^'elle a la vertu de 
.4< changer en or les. plus vils métaux. 
«Elle peut de même guérir tous les 
.4rmauz des enfans des hommes, en la 
.^tou<:hant sediement} mais elle est invi- 
te sILIé pour rhômme; la femme chaste et 
4rpure à seule le droit de Tarracher de 
<< sa tige .sans danger; celle qui n'auroit 
« pas conservé son innocence, recevroit 
<« là mort en essayant de la cueilUr. On 
«ne idoit dàeitàiet Thefbe d'or que di»- 
« rant le calme de la nuit, elle « brille 
«alors bomme im flambeau lumineux; oh 
« ne la trouve que dans les lieux plantés 
ttde cèdres. » (a8) 

Vous. voyez, dit Aaron, quelle confian- 
cerpent inspirer un médecin^ qui indique 
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uir tel réméré; cepéridènrif ihà, sdéHf ne 
dbtrte pasde refficadté de éettc? récite; 
en consécjttelice' eller réut faÎFe- cherrfiér 
cette admirable jJlaJité, et éHém'sL'éem^k" 
dé U permissioti d'envoyei* cette' nuit 
même lia' vieille Noitraha sttf la* montagne, 
gtiidée par* Nasfuf le chef dé' ses ésdavel. 
J'y aï consenti pour cette ntiit seulement, 
Voyant* qu'il étoit absolument iinpossib^ 
àe lur ôter s"â créduKtA Après^ avoii* ex- 
primé' ma reconnoi^anee d'une bonté- si 
touchaiite, je quittai le Calife.- Mon coeur 
ët6ît si plein,: qii'atissk^t qjie je me tFOB- 
vai seul je ne pus retenir mes lannes. 
Mille sentimens di^féren^ m'agitôieiit à la 
fois; après beaucoup de rëftexions',' eo- 
tpalné' par teà désir que je ne pouvois 
vaincre, j'envoyai cheitcherNasuf ;: je cod- 
naissoiar cet esclave, ii me devoxt sa place 
et m'ëtoît entièrement dévQué^ fl vint 
sur le' champ ;^ ^fHièsr lui avoir dit eé que 
le Cdife m'a voit appviâr, je lui demandai 
si Noupaha le connoissoit, il* mie répon- 
dit que Nouraha étant toujours enferma 
dans rintéricxu* de Tâppartement. de h 
princesse ^ îi ne Tav^ir • jamais vue. AJon 



mv Cygne: a35 

je lui iîs que f aroîs^ une fantaîsîe bi- 
zarre, celle iï examine f comment cette 
escïave s'y prendroit pour' chercher la 
plajxte' merveilleuse. Nasuf m'obfecta <jue 
je ne poturoîs* la voir, parce qu^'ellè me 
quitreroit au pied de la montagne, nul 
hoiome ne devant être présent àr la re- 
cherche de Fherbe d'or. J^ prétendis que 
je me cacherôîs pour Tëpier, et enfin je 
lui demandai de nie' substituer à sa place; 
nens nous promimes im secret itmoliable, 
er A consentit à ce que je souhaitois- si 
ardemment, biai eertaia que Nouraha 
crofroit toujours avoir été conduite par 
Na»«£ J'apttehdis la nuit avecr tmr impa:-» 
tience iiié3q>rimable, et à l'heure prescrite^ 
revêtu dés habits de Nasuf, je me' ren* 
dis à une petite porte du palais qui donne 
sur ht campagne. Je frappai deux* coups; 
quelques minutes après , la porte s'entr'ou- 
vtit doucement ; une femme couverte 
d'un long voile^ parut; une autre femme 
qui la suîvoit me demanda qui j^étois , je 
répondis tout bas : fe sais Nasuf \ à ce^ 
mots Tune des deux femmes sortit, la 
porte se. referma et nous nons mtmes en 
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marche. Ma compagne ëtoit si tremblante 
quelle chanceloit à chaque pas, j'étois 
mille fois plus troublé quelle, mais je 
gardois un profon^l silenco* Nous côtoyâ- 
mes pendant près d'un quart d'heure Tune 
des rives du Tigre, ensuite nous traver-» 
sâmes un petit bois^ a la sortie duquel 
nous nous trouvâmes au pied de la mon- 
tagne. Ma timide compagne* retira le bras 
qu elle avoit passé sous le mies , et me fit 
signe avec sa main de m'éloigner. J'obéis 
aussitôt. La nuit étoit claire et brillante; 
j'apperçus à peu de distance un énorme 
rocher^ je tournai mes pas de ce côté 
et je me cachai derrière cette roche cou- 
verte d'arbustes ; }e n^é plaçai de manière 
à pouvoir ofes erfer à travers les branches, 
celle dont tous les mouvemens m'inspiroient 

un si vif intérêt. Elle étoit restée 

immobile à sa plaice; au bout de quel- 
ques minutes, je ris qu'elle cherchoit à 
relever son voile..... r.. O pressentiment 
de Tamour! le seul entretien du Calife 
m'avoit fait pénétrer ce que n'eiusent 
jamais osé imaginer rorgneil et la pré- 
somption, mais ce que Tamoiir devoit 
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deviner! Ouï, je m'attendois à trouver 
Abassa substituée à son esclave, cette 
Abassa dont je n'arois jamais vu le char- 
mant visage et en effet c'étoit elle- 
même! Elle leva son voile! la lune 

répandoit assez de clarté pour qu'il me 
fut possible de distinguer ses traits, je 
ne la vis que de pro^,, mais je n'en fiis 
pas moins frappé de sa beauté ravissante. 
Je m'attendois à la voir; mais il y a si 
loin d'une entière certitude à l'espoir le 
mieux fondé, que j'éprouvai presqu'au- 
tant de surprise que de saisissement et 
de joye. Elle étendit ses deux bras vers 
le ciel et se mettant à genoux: Etre su- 
prême, s'écria-t-elle, ô toi, souverain ar- 
bitre de nos destinées, daigne m'exaucer 
et me conduire! Mes mains sont inno- 
centes; mon coeur est sensible, tu le sais! 

Ou si tu veux une victime, je me 

dévoue sans regret et sans, effort; prens 
ma vie, elle est inutile; mais prolonge 
les jours précieux du bienfaiteur de cet 

empire. A peine avoit elle achevé 

-de prononcer ces mots, qu'emporté par 
HB mouvement impossible à réprimer, j'e 
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m'élançai vers elle ^et je fus tomber à ses 
genoux; elle me reconnut à l'instruit, et 
se reculant avec effroi, 6 BarméCide, s*é- 
cria-t-elle, à çiel affreux péril oses-tu 
l'exposer? (a) En disant ces paroles elle 
baissa précipitamment son voile, et elle 
voulut s'éloigner; je la retini., et je lui 
dis tput ce que la reconnoissance et Ta- 
mour peuvent inspirer.de plus jiassionné: 
elle ne me répondoit que par des larmes 
et des sanglots ; - je tenois fortement sa 
robe, et je la con'jurois de m'écouter, 
mais elle faisoit toujours de vains efforts 
pour m'échapper. Ah! je le vois trop, lui 
dis'je, la seule cooipassion vous a con- 
duit ici; eh bien! Abassa, si je ne suis 
pas le plus heureux de tous les hommes, 
punissez en moi le plus téméraire. Oui, 
j'ose vous adorer, oui, j'ai osé penser 
que le sentiment qui m'entralnoit ici, vous 

avoit guidé vous-même Je me suis 

cruellement abusé, mais après avoir joui | 



(a) On sait que celui' qui royolt sans roile no' 
des fenames ou une des ptreatêt du Calife» àenii 
4tre condamné à mort. 



\ 



rendant ^uelqiie^ iiistliiM d\pe len^U** 
le erreur, puU-^je en Jîs^ p.çrdaqt^ çuppçr'** 
er la vie? Laissez, laisser luie ^y^iive re- 
herche, puisque je ne suis ppin(. aimé, 
lu. moins par pitié laissez»-, moi. moi^rir. 
^parlant ainsi, je quittai sa robe; Abassa 
esta immobile et poussant un profond 
oupir: .Ingral:! s'écria rt- elle; ! A ,ce mot 
i cher à. mon 'Coeur,: je -saisis sa main 
remblante que je boisai arec transport; 
} ciel^ dit Abassa éperdue, .^uis'-je digne 
neore de trouver la plante qui peut sau- 
er tes jours !....•• L'amour seul avoit le 
roit de dissiper les rCraintes de la cré« 
ule et .sensible Abassa.; je parvixis à lui 
ersuader, que l'berbe d'or ne pouvoit 
uérir une mélancolie /dont elle étoit la 
éritable cause; et dile se livra au bon* 
enr d'exprimer «sans contrainte, des sen-^ 
mens renfermés depuis si long:»^ems dans 
! fond de son ame. Mais bientôt Taf- 
:*euse idée d'unie éternelle séparation vint 
Qrrompre tout le charme d'un $i doux 
Qtretien; le Calife n'avoit permis la re- 
borche .de l'herbe d'or, que pour cette 
oîc aeulement. Abasia dans peu d'in^tans 
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alloit rentrèf danîi lê siérail, et $'y rtofcr- 

mer p6ûr toujours f. Cependant nous 

étions inoînis malheureux qu'avant èette 
entreruè; nous n'atvions nulle espérance, 
mais nous étions certains d'être aimés!..... 
Nous inventâmes une manière de corres- 
pondre ensemble, (npn par lettres, cela 
étoit impossible,) itiais en bonvènant de 
diflPérens signes', qui exprimoient l'assu- 
rance de la fidélité, de l'amour, et du 
désir de se revoir; et le Calife lui--méme, 
sans pouvoir s'en douter , devoit être 
éhaque jour l'interprète de nos sentimens. 
II fallut enfin se séparer deux heures 
avant le Jour ; nos adieux fîirent aussi 
douloui'eux que tendres, et si vous avez 
aimé, vous devez concevoir -«e que nous 
éprouvâmes, lorsque parvenus à la porte 
dû sérail^ et forcé de donner le signal 
de notre arrivée,' je vis ouvrir cette porte 
fatale^ qui devoit aussitôt se refermer sur 
Abassa, et me séparer d'elle pour jamais! 

Depuis ce moment l'amour devint 

le sentiment dominant de nion coeur; l'a* 
gitation viol^ite qulil me causa , Voccor 
pàtion si douce qu'il me proc»roit' daas 

tout 
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tous Ie$ îijLstaiis, me tîrètrent. bientôt de 
Vétal; jd^ langueur d?ns l<^quel in'ayoiept 
plongé, le,. trav.^j Tinqui^ude^ et lennuL 
Dès qu'on est aimé f on ji'est jamais sans 
espérance; et quelque malheureux qu'il 
puisse êtxe, un amoyr^mjituel répand sur 
la, vie entière un ijitéiêt,,^ qui eo remplff 
tous les Yuides ef que rien ne peut rem.- 
placer.. > Jallois souvent les soirs au baç 
de la montagne où j'avois vu Abassa, 
et là, plopgé diftis une mélancolie déli- 
cieuse, je jouissqis die mes souvenir^ .et 
même de mes; regrets !,.,<^f Touç- les ma-* 
tins je passois .devant wne fenêtre du 
sérail; j'y pontemplois ,aveç délices up 
voile suspendu^ que je pouvois distinguer 
à travers les barreaux de fers, malgré la 
prodigieuse éléivation des fenêtres; c'étoit 
un des signçiux mystérieux d' Amassa; j'y 
répondois en lançant une pierre contre 
le mur; et j'étois certain qi^e ce bruit 
exprimerpit le sentiment que j'éprouvois, 
et que l'amour sauront Tinterpréter. A 
un jour fixé. dans chaque sejrnaine, j'allpi? 
SUIT le Tigre avec une nomb^'eiifie suite 
.de mi^ici^s : ie savpis qu'Abassa d'une 
T. au II 
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des terrasses 3é son palais, prêtoît tme 
oreille att^ntwè à" ce coneert dont eBe 
étôit l'objet; mes ihtisiciéiis temiflissoient 
un grand bateau, pour moi j'étois seul 
dans une petite banque, ou pour mieux 
dire j'étois arec Abâssâ, je croyois l'en- 
tendre et la Voir, et sans dto^te jeTen- 
iendoîs; j'imaginois $es sent^éns durant 
cette promenade, qui avoit tflnsi pour 
moi une partie du charme, 4ju*un rendez* 
yous peut avoir pour un amant heureux. 
'Je me rendois dhez le Calife chaque jour 
à la même iieln"e, et <:ette visite avoit 
acquis poiir moi le j5lus vif intérêt; 
Aaron ne me recevoit qu'en sortant de 
chez sa soeur, et' j'étois sur que sans 
qu'il pût le soupçonner, il m^'apporteroit 
de doux témoignages du souvenir de 
l'ingénieiisè et tendre Abassa; «nfin tan- 
dis que J'étois avec lui, un esclave venôit 
offrir au Calife de la part de la prin* 
cesse une corbeille remplie de fleurs ; 
Aaron recevoit l'envoi, mais je savois 
que j'étois le seul objet du message. 
L'amour me foumissoit encore des plai- 
sirs plus purs et plus doux; Abassa mV 
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voit honoré du titre glorieux de hienfaic^. 
ieur de tempire\ il fâlloit justifier un teF 
titre! combien cette idée mêloit de charme* 
à mes travaux! Chaque ëdit bienfaisant 
ëtoit publié dans les rues, et dans 1er 
court du palais; fosois me flatter qu'yen 
entendant ces proclamations , Abâssa s'^ap* 
plaudissoit en «ecret de son dioix. Elle 
avoit fondé plusieurs aziles d'hospitalité: 
(a) je me plaisois à les augmenter, à les 
enrichir et à les rendre dignes par leur 
magnificence et leur utilité, du nom de 
celle qui les avoit établis. 

Quatre mois s'étoient écoulés depuis 
l'heureuse nuit ou j'avois vu Abaissa; 
et nous étions au miUeu de l'automne; 
un matin le Calife m'envoya chercher, 
et lorsque feutrai chez lui, il vint a moi, 
me prit sous le bras et me dit, qu'ilvou- 
loit faire une petite promenade avecmoL 
Quand nous fûmes hors du palais, je 



(a) On voit dans l'histoire des Aral>eft et àpê Turct^ 
^ne presque toutes leé princesses et les sultanes ont 
employé une partie de leurs trésors 4 fdnner d«t 
éubllfsemeni public* de ce ^enrf. 

II M 
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vais TOUS faire roir^ me dit-il en riant, 
quelque diose de très- curieux, et dont 
on m^avoit fait un mystère, car je n'en 
suis instruit que d'hier au soir..*.-*- L^ 
ton du Calife devoit éloigner toute in- 
quiétude;- cependant remarquant qu'il me 
conduisoit vers la montagne, j'éprouvai 
nne' vive émotion; je le priai de s'expli- 
qiier. Non, répondit-il, je veux que vous 
ayez, le plaisir de la surprise. Comme il 
disoit ces mots, je jettai les yeux vers la 
montagne, et j'apperçus avec une extrême 
(îtonnement im superbe obélisque en mar- 
bre blanc, posé à l'endroit même, où 
j'étois venu me jetter aux pieds d'Abassa ; 
en approchant plus . ^près , - je vis à coté 
du rocher une grande tente ouverte de 
notre coté, dans laquelle étoit un seul 
siège!....*.- Tout ceci, me dit Aaron, 
est l'ouvrage de ma soeur; elle a voulu 
immortaliser la promenade nocturne de 
sa Nouraha, car elle ne pense pas que 
jamais femme ait pu tenter une entre- 
prise plus périlleuse et plus hardie, que 
oelle de parcourir seule, et sans voile 
durant la nuit| une montagne escarpée. 



Abâssa a fait faire cet obélisque', et cette 
tente hospitalière pour lès voyageur*: fa^- 
tigués , ou pour ceux qui voudront chei*- 
cher r herbe d*or^ et par i8e6 ordres nnfe 
multitude d'ouvriers a placé ici cette nuit 
ces glorieux moniimens ' du courage de 
Kouraha. Après celle explication si toul- 
chante pouf moi, je remarquai sur Tobé- 
lisque une assez longue inscription ; je 
voulus m'en approcher, mais le Calife m^ 
retenant: Avant de lire cette inscriptioiî, 
me dit-il, je dois vous instruire dequel»- 
ques petits détails dont je ne vous ai pa^ 
fait part dans le tems, parce qu'ils n% 
pouvoiexït intéresser que la seule Abassà*, 
de 'qui je les tiens. Vous saurez donc, 
que Nouraha ( sans doute pour se fairie 
valoir auprès d'elle ^ hii a fait un pom»» 
peux récit de ses courses sur la monta- 
gne; Nouraha prétend qu'elle a vu briller 
l'herbe d'or, mais qu'au moment de la 
saisir, cette plante merveilleuse a soudain 
disparu; enfm Nouraha après un moment 
de la plus vive joie a quitté la montagne 
avec une extrême douleur; elle s'arfétfe 
près d« ce rocher et y répandit dés 
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larme»; l'inscription daiis un style figuré 
rend compte de ces. divers événemens; 
k . présent vous pourrez la comprendre, 
lisezrla^ et souvenez-^vous que c'est Nou- 
raha qui parle. A ces mots ye m'appro- 
chai et, je lus des vers arabes , dont voici 
la traduction littérale i 

« Je vins ici le quinze de la lune de 
¥ Saphar, guidée par. le plus pur de tous 
fcles seatimens. Mon bonheur d'abord 
m surpassa mon attente, mes yeux ont 
44 /Contemplé ce que je n'osoia e^érer 
«de Toir! Transportée alors, je connu» 
« qu^ le bien suprême n'est point une 
41 chimère! Mais cet; enchantement n'a 
4i>duré qu'un instant, il est passé, et m'4 
41 laissé un regret éternel, un souvenir 
41 ineffaçable! O toi! qu'un, même senti- 
4<ment amène ici, repose* toi. dans cet 
fc. asile et n'oublies, pas dans tes voeux 
« celle :qui te l'a préparé. 

J'éprouvai un tel attendrissement en 
lisant cette ingénieuse et touchante ins- 
cription, que l'excès de mon trouble au- 
roit pu me trahir, si le Calife m'eut ob- 
servé; mais il étoit si loin de soupçonner 
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la vërfté ,• qu'il vlj fît pas k nlômclre at> 
tention; H remarqua seulement qn'oa 
arodrt: oublié, disoiuil, d'inscrire le mmk 
de Nouràha* sûr robëlisque, et de mettre 
plusieurs siéges' dans la tente y ce qu'A 
i^attnbuar qu'à la négligence des ouvriers.' 
Cependant je dis le soir même aa 
Calife, qu'ayant réfléchi à Timportance 
qpe kr prineésse atta<^oit à, Fentreprise 
de Nouraha, et cette action ayant été 
Sdte avec Tintention^ de me rendre U 
karaté, je' crojois devoir aussi la célébrer; 
Aaron cépôndil qu'eii effet c'étoit u» 
TMnj^n: certain de faire ma cour à sa soeur. 
Ainsi autorisé par le Calife^ j'eiivoyai 
lAercher des ak'tistes qui passèrent la- nuit y 
à faire sons mes yeux le dessin d'un 
•ufperbe temple y sur le frontispice duquel 
j'écrivis cesimfotsr à ta rèconnoissance* 
hè lendemaiii siiivi . d'un nombreux cotv 
tégfer je -me rendis au pied de lar môâM 
tagncy et f y posai moi- toem^ la* première 
pierre du: temple. Ensuite je fus- diez le 
Calife, je lui remis le dessin de ce mo-^ 
miment en le suppliant de l'offrir à la: 
princesse. Cette réponse ne valoit pas la 
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fettre qu^elle m'avoit écrit siir lobélisqueî 
}e n'a vois pu parler que d'un seul sen^ 
timent -et elle a voit su. les exprimer tons, 
mais je tâchai du moins que le temple 
que je lui consacrois , devint un des plus 
beaux monumens de la superbe capitale 
de ce grand empire ; ce temple d'une gran- 
deur immense ) est intérieurement revêtu 
de marbre jaime^antique, ooupé par des 
coloânes de. prime' d'améthiste; en j 
tntrant^ le premier objet qui frappe k». 
^egards^ est une statue de marbre blanc 
représentant une femme eiitièrement voi- 
lée , et posée sur im nbagnifique pied* 
d' estai y orné dé bronzes dorés t au pied 
de la statue > est un autel sur lequel 
brûlent des parfums renfermés dans une 
cassolette d'albâtre^ et qui ^ forment un 
nuage odoriférant et mystérieux qui s'é- 
. lève jusqu'à la hauteur de la statue; cé« 
toit le feu sacré, et je' le faifiois entre- 
tenir jour, et nuit avec un soin religieux: 
entre les colonnes sont placés de grands 
vases de porphyre remplis de Heurs; 
profitant des sources abondantes et da 
torrents qui tombent des roèhers de la 
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ftiontâgne, j'ai fait construire plusieurs 
fontaines jaillissantes dans l'intérieur ^ du 
temple; cet édifice a six grandes portes, 
^ont les battans de bois de cèdre ne 
sont fermés que la nuit, et rentrant dans 
^" épaisseur des murs restent cachées, tant 
que le soleil éclaire l'horison. Mais six 
nappes légères d'une eau limpide, tom- 
bant du sommet des portes, forment du- 
rant le jour des espèces de stors tranâ- 
parens , que Ton baisse ou que l'on 
arrêté à volonté,' en toucjiant un simple 
ressort. Ces brillans rideaux dW cristal 
mouvant entretiennent daps le temple 
une fraicheur délicieuse; enfixi persuadé 
que toute magnificence, quelqii'^n soit le 
motif, n'est qu'une vaine décoration lors- 
qu'elle n'offre aucune utilité, publique, 
pensant d'ailleurs qu'une institution* bien- 
faisante seroit Thommage le plus digjoie 
d'Abasea, j'établis dans le. péristilé. ,^i 
temple une lespèce de tronc, sur lequvl 
on Usoit une inscription dont voici ,1e 
^ens: ■ ^ ■:. ■ •,,) 

«S'il existe encore d«s Enfbrtmîés^ el: 
te des om>rim^ ^ hon» ledAomià}^ plus jiê^Ib 
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«< et chi plus généreux de tons les pniices> 
i« qu'ils accourent ici déposer leurs dou- 
«r leurs. On lira leurs plaintes chaque 
M jour, et ils seront consolés* Car Bar* 
u mécide veut que désormais tous ceux 
« qui viendront au pied de cette mon- 
« tagne, j soient conduits par l'espoir, 
« et y trouvent le bonheur. » 

Les dernières lignes de cette inscrip- 
tion retraçoient ma propre aventure; je 
me flattai qu'Abassa comprendroit mon 
intention; en effet elle ne s'y méprit pas, 
lé Calife me dit qu'elle avoit loué cetie 
dernière phrase . avec attendrissement. 
Afin d'achever de rendre ce lieu célèbre, 
l'instituai une fête publique pour le peu- 
ple, le jour de l'anniversaire de la rechet' 
cke de r herbe d'or; on l'a toujours cé- 
'lébrée chaque année jusqu'à l'époque dé 
«m Suites en mémoire de l'événement 
qu'elle eonsacroit; elle ne commençoit 
que la nuit, et ne finissoit que trois heurei 
avant la naissance du jour. Le Calife ne 
fut point étonné de tout ce que je fis a 
icet' égard; il savoir que par goût je me- 
;.un; genre de. j vie > simple et mène 



frugal^ Hiàîs que je mettow la plus grande 
magnificence dans toutes les choses de 
bienfaisance et d*utilité publique. II lui 
paroîssoit d'ailleurs fort natorel, que co»- 
noiasânt mieux que personne sa tendresse 
extrême pour Abassa, et Taseendant ex- 
traordinaire que cette jeune princesse 
ayoit sur son esprit, j'eusse saisi arvec 
empressement une occasion unique, de 
rendre un hommnge éclatant à la soeur 
de mon souverain et de mon bienfaicteur; 
eiifin on ne doit pas craindre que les 
princes soient surpris de ce qu'on fak 
pour eux; rattachement le plus passîonf- 
ué , ou la flatterie la plus outrée, ne pro- 
.duiront jamais un »ete de dévouement 
ou de magniCcence qui puisse les étoib» 
ne.i)* Malgré la prodigieuse quantité d'aru 
.tUtes et d'ouvriers que j'einployoîs à la 
c^MQS traction de mon temple ^ OBt ouvrage 
au bout de cinq mois n'ëtoit pas encore 
achevé; à cette épo(]pie la guerre se ral- 
luma; j'avois depuis plus de deux ans 
inis tous mes soins à prolonger la paix 
si nécessaire au bpnlieur du peuple* ma» 
q[uaiid je.co4nits que >ta' guerre étôitÎKii^ 
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vitable, )e désirai la faire; J'ayois un 
double motif d'aimer la gloire, puisqu'il 
me 8embloit qu'elle seule pouvoit rap- 
procher Teffrajanté distance, qui me se* 
paroit. d'Abassa. Peu de tems avant d'en- 
trer dans le ministère, j'arois fait dans 
la dernière guerre une seule campagne 
sous les yeux du Calife; ce prince jus- 
tement célèbre par ses talens militaires 
avoit jugé les miens d'une manière si 
favorable, qu*il m'auroit dès lors élev^ 
aux premiers grades, si les ennemis n'eus- 
sent pas accepté la paix aux conditions 
qu'il lui plut d'imposen Encouragé par 
ce souvenir, et sachant que le Calife ne 
feroit pas M^ première campagne , j'osai 
-lui demancHr le commandement de l'ai^ 
•mëe et je l'obtins. Cette campagne dura 
J:rois mois, elle fut pour nous une suite 
continuelle de victoires et de triomphes, 
et ce qui la rendit encore plus glorieuse 
c'est que la paix en fut le fruit. Le Ca- 
life avoit eu des succès trop éclatans et 
^Irop multipliés dans ce genre, pour^ pou* 
voir les enviei^ dans un autre; il fut àû 
•éontraire très «flatté qu'un |elme bonaà 



de vingt -cinq ans, qu'il avoit dioîsi de 
préférence à tant de vieux militaires , eut 
fait une expédition aussi brillante; mon 
•entrée à fiagdat fut triomphante; le peuple 
'en foule accourut à ma rencontre, et 
Bi'escorta jusqu'aux portes du palais ; les 
cris d'allégresse de ce peuple sensible 
•m'enivrèrent d'une joie d autant plus 
,Tive, qu'il étoit impossible qu'Abassa ne 
les entendit pasL.., O! que j'aimois ce 
peuple qui me procuroit un triomphe si 
doux, ce peuple dont la reconnoissànee 
Ulttstroit à jamais le nom de Barmécide! 

Les louanges des poètes n'immor^ 

tàlisent que leurs propres talens ; les 
grâces des souverains ne donnent qu'une 
grandeur artificielle qui s'évanouit avec 
leur faveur, et ce ne sont que les acclai- 
itiations du peuple qui font Ift renoms 
itiée. Comme je montois les premières 
marches qui conduisent au palais, j'ap^ 
perçus le Calife au haut de TescaUer. B 
tenoit une couronne de laurier, et des^ 
ëendit à ma rencontré. Quand je fus 
près de lui, je m'arrêtai et suivant l'usage 
oriental |e mis lin genou eâ terre. Voilà ^ 
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me dît-ily en regardant mon fttthude, 
un hommage rendu à la naissance, en 
voici un rendu à Théroume; en disant 
ces paroles, il posa sur ma tête la cou* 
ronne de laurier, he peuple applaudit 
cette action avec des transpcMts inex- 
primables; le Calife me releva, et me pre- 
nant sous le bras, m'^nmena dans le pa<- 
lais. Quand nous fumes dans son cabmet^ 
Barmécide, me dit -il, je viens de cou- 
ronner en vous la valeur et les taleni 
militaires; mais, l'innocence et la semi- 
'bilitë yeulent aussi présenter un juste 
tribut, à celui dont les exploits donnent 
la paix à cet empire; recevez celte cou- 
ronne d'olivier formée par le% mains 
<rAbas&a; elle m'a chargé de Toffrir au 
Héros pacificateur» A ces mots, je me 
prosternai, )e. saisis la main du Calife et. 
je l'arrosai de larmes! .»..*., Il et oit iui« 
même profondément ému ; nous garda* 
mes le silence pendant quelques instans, 
ensuite le Calife reprenaut la parole , 
Allez vous reposer, me dit -il, revenex 
demain à la même heiire....*** Demain .^m« 
Barmécide, vous connoi^trez.toute l'estime 



^ toute l'amitié que j'ai pour vous. Il pro- 
nonça ces dernières paroles avec un ^t* 
tendrissement qui me pénétra jusqu'au 
fond. du coeur; n'osant le questionner^ 
je sortis comme il Tordonnoit, mais dans 
un état impossible à décrire. . Dans Ty- 
yresse de la gloire et du bonheur, je 
passai la nuit entière à réfléchir aux der- 
nières paroles du Calife, à son atten- 
drissement, et à cette précieuse couronna 
d'olivier présentée par lui!..,.. Il devoit 
me . donner la plus grande preuve d'es^- 
tivfte et d^amitié\.....m J'étois revêtu des 
plus émînens emploi», je tenois df. liû 
une fortune immense; que pouvOit-U 
donc faire de plus ?.•••••. Mon coeur 
osoit le prévoir et ma raison rejettoit 
envain cette idée:, mille souvenirs., mille 
circonstances., que, je me rappellois suc- 
œssiv^ment, affermissoient en moi la plus 
chère et la plus audacieuse espérances 
enfin je ne doutai point que le Calife' 
n'eut le projet de me donner Abassa 
pour épouse. Cette pensée m'inspira pour 
lui une reconnoissance véritablement pas» 
$ioonée; je me reprochai avec amertume 
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ropinion, que j'avois eue de son caractète 
jusqu'à ce moment; je m'accusois d'in* 
justice et d'ingratitude; je ne concevoil 
plus comment j'avois pu juger ainsi un 
prince > qui me paroissoit le modèle le 
plus parfait des amis et des souverains. 
Je trouvois des excuses à tout ce qui 
tn'avoit révolté en lui; je ne sentois plui 
que ses grandes qualités et ses bienfaits. 
Enfin il me devenoit aussi cher que mon 
amour même; ô! si les princes connois* 
soient tout le parti qu'ils pourroient tirer 
dés hommes qu'ils gouvernent, s'ils sa- 
voient à quel point d'enthousiasme «t 
d'idolâtrie ils pourroient les conduire, 
peut-être attacheroient-ils plus de prix 
k ce genre de domination! 

Vous imaginez facilement l'ardente im- 
patience avec laquelle j'attendis l'heure 
du rendez -vous que m'avoît donnée le 
Calife. 11 me fut impossible: de ne pas 
la devancer; il n'en parut pas surpris, 
•il me fit asseoir près de lui et me tifit 
0€ discourse Vous m'avez rendu de grands 
services; vos soins et vos travaux m'ont 
débarrassé du poids des «Ifaires; rotrt 



tîjitretîen m*a fait= goûter les «iarmei »î 
dcniâc 'd*ahe société intime; enîiuyé delà 
t^présentation^ isLtigné de la dissipation 
et des- ainusemens brujans et tumultueux, 
blasé- sur les plaisirs et même sur la gloire, 
Tainitié est devenue nécessaire à mon 
bonheur; je n'aime que vous et ma soeur; 
et depuis long-tehis, vous le savez, Je gé^ 
fiiis de ne pouvoir réunir à la fois près 
de moii deux ■ personnes qui me sont si 
éhères* Abassa ne peut se montrer qu'à 
ihes yeiïx oU à ceux de son époûx{ je 
irpus ofire sa main, Barmécide, -mais à 
titie condition qui sans doute vous pa« 
roltra sévère^...*.* Id lé Calife s^arréta, 
j*étois si violemment ëmu, que je craignis 
de me trahir en lui répond^tnt; je m^ëtois 
promis d'avance de isôntenîr' mes transe- 
ports,' et de ne montrer qu'une respec- 
tueuse reCônnoissaiice; ainsi je m'incKnài 
profondément en baissant les yeux et je 
gardai le silence* Aaron reprenant la 
parole; Je vais vous ouvrir mon coeur, 
me dit -il, Abassa me parolt une per«!> 
spnne si accomplie., que si elle n'eut pas 
été masoetu*, l'hymen Ti^uroit à jamais 



UDÎe à taon sopt^ maii^ pifiia<^e Ta plus 
aimable et la plus belle femme de yOne4t 
ne. petit être Tépouse d'Aafon^ nul aotie 
ne doit la posséder; d'ailleurs je ne pw 
ni ne dois souffrir, ^ue la pureté du sang 
d'Ali soit souillée par une alKance étran- 
gère^ et vous Goneevez- que les nevepx de 
vos frères ne' sauroienl^ être les nûess. 
(a). (23) Ainsi je donne à mon ami la 
main de ma soeur y mais je ne pmis ac- 
corder à Barmécide les droits d'un époux; 
l'exige au contj^aiire sa parole la plus sa^ 
crée ^ qu'il ne .sera jafmais pou^ Abassa 
.épie, ce que j^ sius moi •* méûié;: nn ami 
et un frère; et ce n'est qu'à cette, con- 
dition que je. puis former, uti telËeo. 
Pariez Ëarmécide, me leptomettez-^yous? 
•«•»,.«•• A cette . question il fa'Hut. ^ enfio 
répondre; glac^ 4-^Oïi»emekit et d'in- 
dignation f et. cependant transponé d^ 
l'idée que jfi verr.Qi$ Abassa chaque jour, 
et -que. »^iaJgré,,lë«' caprices d'Un tyran 
^e seroit à moi, j'éprouvois autant d'é- 



i(a) Tout ce' discours du Galife^ést tité de Yhk' 
toÎTÇ. Voyez la nplt i^^ à Ja fia ihi ?o]uaae. 
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m^ûonqaerde dëpit et de surprise, autam 
de joie que de colère, mais je sus dis^^ 
simuler tout ce qui se passoit au fond 
de mon eoeur. Je promis tout; le Calife 
exigea des aermens terribles, je les £s: 
ensuite, il me dit, qu'il avoit obtenu le 
consentement de la princesse et que je 
Fépouserois publiquement le lendemain, 
€t avec la plus grande pompe* Il finit 
par me déclarer qu'Abassa prévenue de 
sea volontés les approuvoit entièrement, 
et il ajouta q^e malgré sa confiance en 
ma parole, ye ne verroia jamais la priiv* 
cesse qu'en sa présence, et qu'il me sur^ 
▼eilleroit avec autant de sévérité que de 
vigtlance. Je répondis très froidement^ 
qu'étant entièrement livré aux affaires, 
l'amour n'égareroit jamais ma raison, q/xe 
cette passion n'étoit à mes jeut qu'une 
foiblesse, et qii« je m'en garantirois sans 
effort. Après cette protestation, je me 
retirai dans un état que je n entreprend 
drai point de décrire, mais que vous 
concevrez facilement... •••• Mais bientôt 
occupé d'une seule i^^e, je cessai de 
haïr la tyranziie du Calife , en pensant 
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•que datis quelques heures Abassa pnK- 
nonceroit puhliquemeht le serment,- qui 
devoit pour jamais uliir ik>s destinées. 
Le temple 5 que j'avoîs élevé au pied de 
la montagne ) étoit enfin achevé; et k 
lendemain ) jour fixé pour mon hjmeir, 
«îtoit aiissi celui de la fcte que j'avôis 
instituée dans ce temple. Aussitôt que 
parut l'aurore, je me revêtis des habits 
jfiiagnifiques que le Calife m'avoit envoyé?, 
£t je fis porter au sérail les prësens , que 
Suivant l'usage je de vois offrir à la prin- 
cesse; à huit heures je reçus Tordre de 
tne rendre à la mosquée, et à peine j 
ëtois-je entre, qiiô la princesse arriva. 
Elle étoit voilée, conduite par le Calife, 
et environnée de toutes ses esclaves; elle 
n'ota point son voile, et après la céré- 
monie, le Calife la reprit par la main, et 
me dit de le suivre au temple de U 
montagne^ en ajoutant que la fête dn 
peuple ne commençant qu'à la nuit, nous 
y passerions la journée. Arrivés au tem^ 
pie, les esclaves formèrent autour une 
enceinte, afin d'empccher qu^àucun homme 
en approduU; n6us entrâmesi tous les 
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troiô dans le temple, le Calife, la Priiv» 
cesse et moi; j'éprouvois une si violente 
palpiUt^on de coeur, qu'il m'auroit été 
Impossible, de proftirer.:Une,.seuIje paroj^, 
fe dësirois et je craignois également Tins- 
tont, où Abassa oterojt son voile, Tins- 
tant, où je verrois au grand jour ce visage 
îdoré. Je jugeois de son trouble par le 
mien. Je concevois facilement tout ce 
juelle éprouvoit, en #,e retrouvant au 
pied de cette montagne, et dans ce tem- 
ple dont elle étoit la divinité, et moi je 
Q*imaginois pas comment je pourrois sou- 
tenir son premier regard, et comment 
nous pourrions dérober aux yeux péné- 
Nrans d'Aaron, et tant de trouble, et tant 

i*amour ! Enfin parvenus à Textré- 

mité du temple, le Calife se retournant 
rers sa soeur: Allons ma chère Abassa, 
lui dit- il, levez à présent votre voile. 
A. ces ipots , la princesse ne répondit 
ien et resta immobile, et le Calife, re- 
>renaBt la parole: Je conçois, lui dit -il, 
out votre embarras, et combien il doit 
OU5 paroi tre étrange de vous montrer 
SUIS voile; mais plus tous hésiterez, et 
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plus cette ttmîdité s'accroîtra; îl 
pendant la surmonter ; Barmëi 
votre époux et songez qu'il n'a rc 
main^ que pour me procurer le 
de TOUS réunir tous deux ici, 
TOUS débarrasser de ce Toile vë 
En parlant ainsi, Aaron voyan 
bassa ne pouvoit se résoudre à k 
s'approcha d'elle pour lever sor 
ce mouvement la fit tressaillir, 
posa quelque résistance à la toL 
Calife; lâais le voile fut enlevé ,< 
de tous les dons de la nature , et 
les diarmes de la jeunesse et de 
deur, Abassa parut à mes yeux! 
deste rougeur de son visage, se 
yeux baissés , ses longues paupières 
mouillées de larmes , dont la coule 
foncée que Tébène irelevoit encor 
incarnat de ses joues, la douceu 
phisionomie, sa fraicheur, la maj 
sa taille, tout, jusqu'à Timmobi 
son maintien, donnoit à toute . 
sonne quelque chose de si touci 
de si noble, et elle a voit en méc 
un édat si éblouissant, que le 
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mime en fut trop frappé, pomr, 'pouvoir 
observer rirtipresrfôn qu'elle produisoit 
sur moi; mais tandis que nous la regar- 
dions arec une admiration muette, nous 
la vîmes tout à coup pâlir^ au même ins- 
tant sa tête sé baissa sii^r soist sein, elle 
tendit la main à ^on frère, et elle tomba 
évauouïe dans ses brto. Le Gaiife to'or- 
donna de sortir et de lui envoyer les 
esclaves de la princesse^ j'obéis; éperdu, 
hoi« de moi , et dévoré d'inquiétudes , fe 
fus attendre sous la t«nte le moment où 
je serois rappelle; je craignois mortelle- 
ment qu-e cet évano^ssement n'eut don« 
né quelques soupçons au Gaiife; mais au 
bout d'une demie heure il vint me re- 
trouver et dissiper toutes mes terreurs; 
Cette scèfhe a du vous effrs^^r, me dit- 
il, et doit en effet surprendre im Euro- 
péen; pour moi je m'attendois bien à 
quelque chose de semblable; tel est l'em- 
pire de l'habitude, et vous avez vu ce 
qu'il en coûte à la plus rare beauté de 
rOrient pour ôter le voile qui cachoit se» 
charmes à tous les yeux. Cependant 
Abàssa a repris Fusage de ses sens, die 



assure, qu'elle saura. Taincre .sa timidité, 
et consent à vous revoir. AUoqs la re^ 
joindre; mais ne la regardez pas, et ne 
p^lez .ppint de. ce qui. s'est pa^é« En 
disant ces mots, le CaUfe me prit sous 
le: bras et nous ratoumâmes dans le tem- 
ple: la princesse, en 90US appercevant 
renvoya ses esclaves; Aaron nous £t as- 
seoir et se plaça entre nous deux, de 
sorte que je pouvois à peine entrevoir 
Abassa, mais je ne rencontrai jamai»^ses 
regards, mcme dans le reste de la jour- 
née, car ses yeux furent toujours baissés; 
d'ailleurs elle prit quelque part à la cour 
versation , et trouva plusieurs fois le 
moyen de me dire des choses tpucbantes^ 
qui ne pouvoient être entendues que de 
moi, et dont il ëtoit impossible que le 
Calife pût pénétrer le véritable ^ens. 
Nous dinâmes dans le temple , et le Ca- 
life se plaça de même à table entre la 
princesse et moi* Après le diner Aaron 
proposa une promenade $ur la montage. 
Abassa reprit son voile ,^ ejt; de cet instant, 
elle parla avec beaucoup plus d'aisance 
et de liberté, ejt elle m'adressa souveat 

la 
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la parole; au déclin du Jour nous re« 
vînmes dans le temple , et nous y res« 
tâmes jusqu'à l'heure où le peuple deroit 
s'y rendre pour la fête; alors le Calife 
prit Abassa par la main et sortit; f avois 
fait illuminer la montagne, et placé des 
musiciens derriè|:*e les rochers; le Calife 
et la princesse s'arrêtèrent près d'une 
demie heure, pour jouir de ce spectacle 
et pour entendre la musique; ensuite ils 
me quittèrent pour retourner au palais. 
Ce moment fut affreux pour moi! Malgré 
la contraiate que m'imposoit la tyrannie 
la plus bizarre, le jour qui renoit de 
s'écouler avoit été le plus beau de ma 
vie ; pouvoîs - je n'être pas heureux en 
voyant celle que j-'adorois, et dont la fi- 
gure, le maiatieij, les manières avoient 
pour moi tout Tintérêt de la nouveauté? 
£n pensant qû'im lien sacré nous unis« 
soit , et que du moins je 9'aurois jamais 
la douleur de voir un autre prétendre à 
sa main? Mais en me quittant, elle e«i- 
portoit avec elle cet enchantement si 
doux causé par sa présence, je me re* 
trouvai seul; mon bpnheur ne me parut 
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plus qu*une raîile illusion, et le titre si 
cher de son époux , qu'une cîruelle im- 
posture, qui loin de satisfaire l'aniour, 
ne pouvoit que l'irriter en le désespé- 
rant. Trop violemment agité pour goûter 
le repos , je passai la nuit presque entière 
dans un endroit écarté de la montagne; 
là, tristement assis sur la pointe d'un ro- 
cher, je me livrois aux plus douloureuses 
réflexions, j'entendois de loin les cris du 
peuple, dont la joie toujours franche et 
naiVe est si bruyante; j'éprouvois quel- 
que consolation en pensant que ce peu- 
ple au milieu de sa gaieté bënissoit Bar- 
mécide; plusieurs fois j'entendis les échos 
de la montagne répéter mon nom, et je 
m'écriois: O peuple reconnoissant, c'est 
à toi seul qu'il faut consacrer ses tra- 
vaux; c'est toi qu'il faut servir; et non 
les despotes insolens et barbares, qui se 
font un jeu cruel d'assujettir à leurs ca- 
prices les droits les plus sacrés de la na- 
ture et de l'amour! C'est ainsi que 

fexhalois un chagriti dont chaque pensée 
âugmentoit l'amertume; cependant cette 
sombre «mélancolie s'éyanouit presqu'en- 
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tièremen!:, aussitôt que f apperçus les pre- 
miers rayons de Taurore; ce jour que je 
Yoyois naître arec ravissement m'annonr 
çoit, que dans quelques heures j'allais 
revoir Abassa, et j'oubliai mes peines 
pour me livrer à tous les charmes d'une 
si douce espérance* N'osant montrer trop 
d'empressement je ne me rendis chez le 
Calife qu'à l'heure accoutumée; j'y trou- 
vai la princesse, elle rougit en m'apper- 
cevant et garda le silence pendant quel- 
que tems, mais se remettant « peu à peu 
de son trouble, elle s'enhardit non-seu- 
lement jusqu'à m'adresserla paroj[|e, mais 
jusqu'à lever les y«ux sur moi; ce p?:!?- 
mier regard plein d? sentiment et de 
confusion produisit sur mon coeur un 

eFet inexprimable! O! quel charme 

inconcevable la pudeur donne à la beau- 
té! et quelles jouissances pures comme 
elle! quels plaisirs nouveaux elle procure 
à l'amour. Elle sait multiplier les faveurs , 
et répandre un prix inestimable sur et 
qu'elle refuse et sur ce qu'elle craint d'ac- 
corder ! Ce regard furtif et timide 

me rendit henreiix et satisfait pour. le 
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reste in Jour. Le lendemain je dësîrai 
passionnément qu'Abassa put se résoudre 
à fixer ses yeux sur les miens; j'attendis 
long-tems cette faveur,, et je ne l'obtins 
jamais sans voir les beaux yeux d'Abassa 
se remplir de larmes, et la plus Tire 
rougeur colorer son visage. Le Calife se 
plaçoit toujours entre nous deux, ce qui 
nom donnoit la facilité de nous regarder, 
UBBS qu'il put s'en appercevoir; Aaron 
aimoit la lecture et les vers, il nous en 
lisoit souvent de sa composition. Un jour 
qu'il ê'étoît engagé dans une longue lec- 
ture, je passai une de mes mains der- 
rière son fauteuil, et par un geste sup- 
pliant je conjurai la princesse de me don- 
ner la sienne; je n'oublierai; jamais l'ex- 
pression que prit sa phisionomjie dans ce 
moment; ramour, le désir, l'embarras, 
la crainte, s'y peignirent avec tant de 
naïveté et d'énergie que fen fus i^frayé, 
je me hâtai, de renoncer à mon dessein, 
fe me levai et je restai debout en face 
du Calife tout le tems de ia lecture. Les 
jours suivans je vis facilement, qu'Abassa 
f ^marquoit que j'avois^ Tair triste et rêveur. 
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et je n/apperçiis qiK'elle formoit Je projet 
de me consoler, en m'accorddnt d'ellie-» 
même ce qu'eHe m'^avoit reAi^é, mais elle 
hésita long^tems ayant de s'y décider } 
enfin ihx soir, elle avança doucement aa 
main tremblante, je la saisis avec trans^. 
portr...*.» H n'appartient qu'à l'amour, 
vertueux de' cofisaeter à jamais une telle 
action! combien d'amans ne pourroient 
concevoir que ee moment fut si déli-f 
eieux pour moi< qu^'il fait époque danar 
liia Vie, et ^e depuis^ nul aut|^ instant 
de bonheur n'a pu diminuer le charme 
du souvenir ^uef-éii'conscîrvet L»e Galifèy 
quî m^avoit attendVentent oÉservé lè& 
premiers jours, ne concevoitpas le moin-^ 
dre soupçon de notre intelligence ,- iln'at* 
tïibuoit qu'à Pembarras et k la modestie, 
les^ vives émotiotis que la rougeur d'A- 
bassa manifeUtoit si souvent;' et j'avois 
su lui persufâder qu'entièrement ^pminé 
par Tambition et l'amour de la gloire^ 
j'étôi» inaccessible à toute arutre passion. 
n le crut et par lui raffinement in€om«« 
préhensible d'orgueil et.de tyrannie,; il 
me swt en quelque sorte mauvais gr^, dfai 
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n'être pas phis sensible atix charmes de 
celle qu'il jugeoît la femme la plus ac- 
complie de l'univers ; il auroit trouvé une 
sorte dé jouissance à me voir amoureux 
sans espoir, et je connus qu'il pensoit 
que le sacrifice d'une passion violente 
âuroit pu seul ^'acquitter envers lui. 

Cette situation dufoit depuis deux 
mois y lorsqu^enfin je hazardai d'écrire à 
la princesse et de lui remettre mon bil- 
let; elle j répondit, et je ne crois pas 
ayoir jamais plus soitfFert, que le jour où 
je reçus cette première réponse , car un 
instant' après le Calife' s''engagea dans 
une lecture, qui dura trois mortelles 
heures; possesseur de la première lettre 
d* Abassa , j'aurois donné la moitié de ma 
vie pour tine demie heure de liberté, 
niais! combien je fus dédommagé de cette 
affreuse côritriainte, lorsqu'il me fut pos- 
sible de lire cette lettre touchante et pas- 
sionnée !..... ^ . qui exalta tellement mon 
amôùr et mon iinagination , que le len- 
déinain dans mon second billet j'osai 
demander un rendez- vous ; il falloit met- 
tre dans la confidence Nouraha et Nasuf, 
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mais nous pouvions compter sur la £d<S- 
lité de ces deux esclaves; je détailloii 
tout le plan des précautions qu'il falloit 
prendre pour faire cette périlleuse dé^ 
marche. Abassa consentit à tout, et la 
nuit suivante au pied de cette montagne 
consacrée par notre amour, dans le tem« 
pie bâti sur le lieu même témoin de nos 
premiers sermens , je reçus dans mes 

bras cette épouse adorée Abassa 

trouvant qu'il y auroit moins de danger 
a nous voir dans le sérail même, et ea 
ayant imaginé tous les moyens , il fut con* 
Tenu qu'à l'avenir je m'y rendrois la nuit^ 
tuie ou 4eux fois chaque mois.- Rien ne 

^peut se comparer au bonheur, que je' 
goûtai depuis ce premier rendez -vous 
pendant près de six mois; les difficultés ^ 
le mystère, donnoient à notre union ce 
charme piquant qui manque ordinaire- 
ment à rhymen le plus heureux ;< enfm il 
falloit tout braver, tout risquer pour nous 
voir en secret, ainsi le danger même 
ajoutoit à Tamour, le doux sentiment 

^ d'une reconnoissance passionnée. Mais 
que je payai cher cette félicité suprême! 
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Abassa portoît dans son sein 

le gage fimeste de notre union! 

Lorsqu'il ne me fut plus possible d'en 
douter, concevez s'il se peut, quel dut 
être Texcès de mon embarras, de mon 
trouble, et ma mortelle anxiété! Com- 
ment espérer de cacher au Calife un état, 
qu'on ne peut se flatter de dérober aux 

jreux les moins attentifs Occupé 

nuit et jour de cette seule idée, Je n'en- 
trevoyois aucun moyen de nous sous- 
traire à ce péril pressant! je connoissois 
trop l'inflexible orgueil d'Aaron et la fé- 
rocité de ses premiers mouyemens, pour 
n'être pas certain qu'en découvrant notre 
secret, il exerceroit sur nous une ven- 
geance aussi barbare qu'insensée. Je fré- 
missois, en pensant que j'entralnerois 
Abassa dans ma chute, je me reprochois 
avec désespoir la passion fatale qui eau- 
soit sa perte! O! combien je maudissois 
alors le tjran cruel, dont les caprices 
inhumains , bouleversant les loix étemelles 
de la raison et de la nature, me ravis- 
soient tout le bonheur attaché aux titres 
sacrés d'époux et de père, et dans le sein 
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de rumen la pins légitime me causoient 
les remords déchirans dTiii]!' coupable se* 
ducteur !.••••• Enfip un ëyénenient aussi 
heureux pour moi îjn'inattetftlu, vînt pont 
cette fois nous tirer de ce profond abyme. 
Un' des -princes tributaires du Calife se 
révolta, Aaron voulut aller lui-même le 
soumettre et le punir; jugez de la joite 
que me causa cette résolution, car je sa-^ 
vois que cette expéditi&nnè pourrôîl'èê 
terminer promptement; le Calife voulut 
m'emmenér avec lui; je fiis donc forcé 
de confier mes plus chers intérêts à deux 
esclaves j Nasuf et Nouraha^mais ces es- 
claves avoiebt des âmes sensibles et rtf* 
connoissantes ! je leur laissai les instruc- 
tions les plus détaillées, et tout fut héo^ 
rendement * exécuté comme je Tavois pres- 
crit. Tandis qu^à la suite du Calife à trèis 
cents lieues de Bagdat, nous a^sié^oioi 
le prince rebelle dans sa capitale, Abassa 
devint mère d'un enfant, que Nasuf en^ 
Voya suivant mes ordres à la Mecque* 
ceux jqui le portèrent et celui^ qui le J^e- 
çut ne soupçom^èren^ jamais sa naissaiic^^ 
(3o) Hélas! ignorant dans quel tirons | il 
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me seroit possible de' rleroir cet enfant 
et me flattant de le conserver, favois 
voulu m'assurer de pouvoir * un jour le 
reconnoitre avec certitude. J'avois appris 
dans mes voyages un secret ^e je com- 
muniquai à Nasuf, et avec le|g[uel il. pei- 
gnit ou pour mieux djLre il grava d'une 
manière ineffaçable sur Tëpaule droite 
de cet enfant, une petite couronne d'o- 
livier semblable en miniature à celle que 
favois reçue de «a mère; on ne l'en- 
voya à la Mecque qu'après cette opéra- 
tion qui réussit parfaitement, (a) Je n en- 
trerai point dans le long; détait des pré- 
cautions que j'avois prises pour assurer 
le secret de Taccouchement d'Abassa, je 
me contenterai de vous dire, qu'elles fu- 
rent si bien combinées, que ce mystère 
kkl' toujours ignoré» Je reçus à l'année 
tes nouvelles de cet heureux événement, 
et trois mois après le Calife victorieux 

(a) On sait que les sauvages possèdent de tout 
tems' ce «ecret, et peignent ainsi sur leurs corps des 
plantes » des fleurs , des serpens etc^' que cette pein* 
turé' dure toute la fiéi et que rien à*«n peutefiaccr 
le dessin et les couiéterf. 
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Bevhit 'à Bagdat. Avec quelle foie eZ (jnel 
profond attendrissement je revis- Atassa! 

• mais raffreux danger qu'elle avoit 

couru, les mortelles inquiétude» que noiis 
avions éprouvées, me firent prendre la 
résolution de renoncer au bonheur de la 
voir en secret; Tamourqui s'étoit révolté 
contre les défenses d'un tyran pouvoit 
seul se sacrifier ainsi lui-même; j'aurois 
tout bravé pour moi , mais ce douloureux 
devoir m'étoit imposé par l'intérêt si ctuBV 
d'Abassâ , et celui des deux fidèles esclare», 
dont chacun de nos rendez -vous expo- 
soit l'existence, Abassa' pénétrée des 
méme^ sentimens acheva* de m'afFermir 
dans ma résolution ; je la revis une &eule 
fois la nuit, pour jurer à ses pieds de ne 
plus la revoir !•..... Avec quelle rapidité 

cette nuit s'écoula! -. Avec quelle 

amertume j'en goi^tai la félicité!. ....••• 
Situation violente et bizarre, où l'amour, 
à la fois heureux et désespéré, ne se Ë- 
vroit qu'en gémissant aux plus doux transii' 
ports, et trouvoit la cause de ses tour» 
mens et la mesure de ses regrets dans 
l'excès même de son bonlieur!....* Cette 
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entrevue fut en efFet la dernière? 

Pepuis cette époque, je n'ai revu mon 
épouse durant sept années entières qu'en 
présence du tyran! Nous nous écri- 
vions tous les jours , et pendant les deux 
premières années , le soin de donner à 
Abassa des nouvelles de son fils ajoutoit 
un intérêt de plus à notre correspon- 
dance. Cet enfant totijours à la Mecque 
étoit élevé dans l'obscurité chez un hom- 
me qui le croyoit le neveu de Nasuf; 
non-seulement je paroissbis n'avoir nul 
rapport avec Nasuf, mais par un excès 
de précaution, nous étions convenus que 
Nasuf auroit Tair mécontent de moi; il 
me demanda publiquement .une grâce, 
que je lui refusai sèchement, et il s'en 
plaignit au Calife en ajoutant, que je le 
baïssois et que j'avois même prévenu la 
princesse contre lui. Le Calife qui esti- 
moit son zèle et sa fidélité nous en par- 
la, nous répondîmes légèrement^ et le 
Calife pour terminer cette petite discus- 
sion domestique, attadia Nasuf à sa per- 
sonne, et donna un autre chef d'esclaves 
à sa soeiu:. Nasuf affecta dt triompher 



avec insolence y je montrai beaucoup de 
dédain pour lui, le Calife jouissoit en 
secret, de voir son esclave oser braver 
son favori. Les princes ont une infinité 
de plaisirs de ce genre, qu'on ne peut 
deviner qu'en vivant avec eux, et dont 
le vulgaire n'a pas même l'idée. Au reste, 
Aaron fut bien persuadé que Nâsuf me 
détestoit, et que j'étois violemment piqué 
de son audace; cette erreur m'ôtoit toute 
crainte à l'égard de mon fils, dans le 
cas où le Calife découvriroit par hasard , 
que Nasuf faisoit élever un enfant à la 
Mecque; j'étois certain qu'alors il croi- 
roit sans exdm<?n, que cet enfant étoit en 
effet le neveu de Nasuf, et qu'il ae feroit 
aucun rapprochement dangereux pour nous. 
Cependant j'avois le plus vif désir de voir 
enfin cet enfant qui m*étoit si cher. Na* 
8uf opposoit une résistance opiniâtre à 
ce désir, mais au bout de deux ans je 
lui déclarai, que je voulois absolument 
aller à la Mecque dans quntre mois. Nai 
8uf concerta avec moi \e.% moyens de 
faire ce rojage^ et de voir mon fils sans 
exciter de soupçons, mais hélas! au bout 
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de deux mois il vînr m'annoncer, que cet 
enfant objet d'une si douce espérance et 
d'une si tendre affection, avoit été atta- 
qué dune maladie contagieuse, et quil 

n'existoit plus ! Je fiis profondément 

affligé de cette perte que notre situation: 
rendoit irréparable , je n'avois d'autre 
consolation dans la contrainte affreuse 
qui nous étoit imposée , que celle de pen- 
ser qu'il me restoit du moins un gage 
de notre union! Nasuf me proposa de 
cacher ce malheur à la princesse, il me 
représenta qu'elle n'auroit jamais la force 
de dissimuler sa douleur, qu^elIe y suc- 
comberoit peut-être, et que ne devant 
jamais voir cet enfant, il étoit facile de 
l'abuser à cet égard et de lui laisser à 
jamais une erreur si nécessaire à son re- 
pos: je cédai d'autant plus facilement à 
ces raisons, qu'il me s embloit quelle de- 
voit m'aimer moins, en apprenant que ce 
lien si cher qui nous unissoit étoit brisé. 
Ainsi elle a toujours ignoré ce fiinestt 
événement. Mais combien ses lettres de* 
vinrent déchirantes pour moi! elle m'y 
parloit sans cesse de son fils, chaque 



instant sembloit ^Jouter à son amour 
pour lui, j'étois forcé de répondre^ et 
en pleurant la mort de mon fils, il fal- 
loit tous les jours écrire de longs détails 
sur son éducation, ses progrès et sa san- 
té: ainsi le tems qui ne guérit les peines 
du coeur, qne par Toubli qu'il amène 
nécessairement, ne pouvoit produire un 
tel effet sur moi. Cependant je trouvai - 
des distractions et des consolations dans 
la vive et constante tendresse d'Abassa; 
le Calife , parfaitement convaincu que nous 
n'avions Tnn pour l'autre que de l'estime 
et de la confiance^ ne nous surveiQoit 
plus et nous laissoit infiniment plus de 
liberté. Je pouvois me placer près d'elle, 
lui parler avec le ton de .l'amitié sans 
qu'il en prit d'ombrage; souvent nous 
allions nous promener tous les trois en** 
semble. La princesse se mettoit entre son 
frère et moi et s'appuyoit sur mon bras^ 
quelquefois le Calife ayant quelques or- 
dres à donner nous laissoit seuls en- 
semble pendant quelques minutes; com- 
bien ces momens étoient précieux! quel 
enchantement ils répandoient sur le ireste 
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de la journée ! qudi délicieux sourenir il$ 

nous laissoient' Les devoirs de ma 

place remplissoient tous les momens où 
j'étois séparé d*Abassa; je sent ois vire- 
ment la gloire et le bonheur de rendre 
tout un peuple heureux , d'avoir ranimé 
son industrie, assuré la paix et fait fleu- 
rir le commerce et les arts; entouré de 
savans, d'artistes et de gens de lettres, 
vivant avec mes frères dans la pins in- 
time union, je goûtois toutes les dou- 
ceurs que Tamitié et la société peuvent 
offrir. Tous mes frères étoient mariés; 
au sein d'une famille nombreuse et ché- 
rie, je ne pouvois me croire expatrié; 
je voyois croître les enfans de mes frères, 
et leur existence me dédommageoit de la 
perte du mien. Dans cet endroit du ré- 
cit de Barmécide, Isambard observa qu'il 
étoit onze heures , on se sépara en con^ 
.venant de se rassembler le lendemain 
matin, poiu* entendre avant de se quit* 
1er la fin de l'histoire de Barmécide* 
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<i) Ogîèr î« Danois vîtoit en effet fons Charle- 
magfne. Les auteurs du dictionnaire des hommes 
illustres disent : qu*après s'être signale par beaucoup 
d*expIoits guerriers 4 îl se retira dans une profonde 
solitude^, et y £nit ses jours dans le repos et Tobs- 
curité. On ne sait pas bien , dit Mr. Gaillard , d''oÂ 
yenott k Ogier ce surnom de Danois « s*il ^toit 
«insi nommée parce qu'il étoit ne en Dannemarck , 
ou si cVtoit un titre de gloire, qui attestât ses vic- 
toires, et s'il fut nommé le Danois^ comme Sci* 
pion étoit nommé rAFricaln , et Métellus , le Nu* 
midique. Quant à la retraite d'Ogier â la cour 
du roi des Lombards , elle paroît aroir quelque fon- 
dement dans rhistoire; on peut voir ce détail dans 
rhistoire de Charlemagne de Mr. Gaillard, dernier 
volume. 

(2) Il est dit dans le 'vieux roman historique 
intitulé : Ogier le Danois, que ce héros combattant 
sous Didier roi des Lombards, rencontra sans le 
reconnoître Charlemagne au milieu de la mêlée» 
Tattaqua, le renversa, et Tayant ensuite reconnu, 
Taîda à se relever et a monter 4 cheval. Plusievv» 
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antres vlefix romanciers s^accojclent aussi â doBiier 
à Ogier, la gloire d'avoir sauvé les jours de Char- 
lemagne. 

(3) 11 y a dans toute cette Bistoire d'Ogier, 
des rapports si frappans avec les ^vénemens actuel», 
qu'on pourroit croire, que je me suis permis d'aï- 
te'rer dans mes notes la vérité historique ; cepen- 
dant je n'ai de ma vie fait une citation infidèle, 
tt c'est une chose qu'on n'a jamais pu' m'imputtr 
dans les nombreuses satyres , qu'ont a faites de mes 
ouviages. Mais afin qu'on puisse vérifier sur le champ 
}es singulitres citations de ces notes, j'indiquerai 
exactement le volume et la page. Et j^ vais com- 
me dans l'extrait relatif i Charlemagne, copier lit- 
téralement Mr. Gaillard; 

Sigefroy roi des Normands ..... étoit l'ami de 
Vitikind; sa cour avoit été la^ retraite de ce géné- 
ral saxoiî dans toutes^ ses disgrâces, et les états de 
Sigefroy servoient d'asile a tous les saxons chassés 

de leur pays, tome ^,page 271 ~ Godefroy 

•Uccesseiu* de Sigefroy suivit la même poHtique. 
même teme; page 272-. 

Une chose assez singtilière c*est que ce fut dans 
un parlement assemblé â fVorms, que Charlema- 
gae fit résoudre la guerre contre les saxons, parce 
qu'ils vouloient être libres, et l'on sait que ce fut 
à. Worms, que pour la même raison on commen- 
ça les intrigues^ qui ont enfin produit la coalition 
•f la guerre (ontre la France. 

(à) On sait que tous les peuples de ces teias 
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celèlyrexeiit letir» exploits guerriers dans des chanU 
militaires. Les franrois avoient leurs chansons de 
Roland et d'OIirier. (a) Les saxons avoient leurt 
Bardes ou poètes qu*ils menoient à la guerre « et qui 
cfaantoient pendant les combats; on les entouroit 
de troupes qui leur formoient un rempart^ afin qu« 
fennemi ne put pas les enlever. Charlemagne fit 
faire un recueil de toutes 1er oeuvres des Bardes des 
■axons, mais en ne sait pas ce que cette collec- 
tion est devenue. On ne peut douter que les sa* 
xons n^eussent des hymnes en Thonneur du grand 
^miniuSj puisqu'ils en avoient fait un Dieu; car^ 
dit Mr. Gaillard, Topinion la plus raisonnable sur 
leur fameuse idole d'Irmln&ul, est qu'elle reprcsen» 
toit le c^cbre Arminius divinise par ce peuple 
libre, pour avoir défendu la liberté germanique 
contre la tyrannie romaine, tome 2, page 319 ei 
suivante, h^s républicains saxons chantoient sans 
contrainte leurs hymnes à la liberté dans les états 

(a) Le souvenir des exploits de ces deux héros 
s*est long-tems conservé dans ces chants milStaircs, 
que les soldats chantoient avant de combattre. Cet 
CStge a duré sous toute la seconde race et bien avant 
encore sous la troisième. Le jour de la bauille de 
Poitiers, Ic roi Jean entendant des soldats chanter 
la chanson de Roland et d'Olivier , leur djt avec hu- 
meur: Il y M hug-tems qa^^n nt voit plus dt Rtlands 
parmi les français. Un vieux soldat bîesfé de ce re- 
proche, lui répondît fièrement: Ctst qm'ils tsUnt ptus 
Hc Charhmagnt ppur Us teniuin. 
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de Sigeftoy, «t les français aujourâ*Buh '<n^ ^ 
permission de chanter tant qu*ila veulent» Thymne 
marseilloise dans le même |^ays. Qim produit ceUf 
tolérance? La plus grande confiance peur le g<m- 
Ternement qui montre cette nobk sécurité « et qui 
ne Tauroit pas sans les 'justes droits qu'il: s'est ac- 
quis k la reconnoissance et i Vamour. du peuple. 

(5) Dans ces expéditions guerrières « dit Mr. 
Gaillard, les savons massacroient tout sans distiac- 
tion de sexe ni d'âge. Ik égorgeoient ks femmes, 
ils brûloient les enfans dans leoKs berceaux, 1m 
Yieillards et les malades dans* leo^ lits. etc. iomei, 
page a36. Quelles horrible» crûaiitésT mair cHei 
furent commises par im peuple ignorant et barbare « 
t\ dans le huitième siècle; et le notre nous- a pr^ 
fente des crimes plus affreux encbreir Les atrocités 
qui ont souille les mura ensanglantés de Paris, de 
Lion , d,e Nantes , et de tant d'autres villes surpas- 
tenc en horreur, tout ce que l'histoire peut' retra- 
cer en ce genre I .. . , . 

(6) Godefroy roi de Daiufemarck avoit conservé 
lei in^ressionsy qu'il avoit reçues de Vitilûnd son 
wan, et Tami dis" Sigefroy son prédéce9seur, et 
quoique Vitikind se* fut soumis, qi/oiqu'il fut dfl^ 
venu Iff disciple et l'ami d« Charlemagne^ Oode- 
froy ii'avoit pas changé commo lui der sehtimens. 
tonte a, page 36a. 

Ogier dans le cootra dfe sa nafratîoo dit: que 
Vitikind finit par devenir suspect aux saxons, et 
rkîstoire dit aussi, que Quurieaugua profita de Li 
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jalousie « qae la gloire de Vîcîklnd et d'AUjIon îns* 
piroit k tous les Autres chefs « pour attirer ceux-ci 
dans son parti. U s*adressa directemex^t à ses il* 
lustres eanemis^ Vitikind et Albion^ il entreprit d# 
'dianger leurs coeurs et de désarmer leur haine par 
des procéde's noUes , et de traiter avec eux comme 
un grand homme traite avec de hraves gens, qu*il 
a eu la gloire de vaincre. U leur prodigua ces égards 
•t ces honneurs, qui peuvent seuls âatter les graniet 
âmes; il leur Ht sentir les douceurs de la vie ci- 
vile, les charmes de la palx« la sainteté da chris* 
tianisme, qui tend à faire de tous les hommes un 
peuple de frères; enfin VuUûnd et Albion vinrent 
le trouver au milieu de ses états, où ils reçurent 
le baptême, ainsi qu'une foule de saxons qu'ils me- 
noienr à leur suite; ils donnèrent à tous l'exemple 
d*embrasser sincèrement le christianisme^ et d*y 
rester constamment attachés, tome a page a58. 
Cependant depuis cette époque les saxons se ré- 
voltèrent continuellement , ce ne fut qn'en 804 
que Charlemagne parvint à. couper entièrement 
la racine de ces guerres, par une transplantation 
générale des saxons , exécutée sous ses yeux par 
ton armée victorieuse, dont 'toute la puissance et 
toute la violence sufHsoient k peine, pour arra- 
cher ces malheureux, à une patrie qu'ils regardoient 
comme le seul véritable asile de la liberté. La 
Flandre et le Brabaat étoient alors presqu*entière- 
jnent couverts de forêts ; dix mille famiUes saxonne* 
j furent transplantées et furent estployées à les dé- 
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irîclier. On prA^nd que le caractère dominant àm 
•axons, leur amour pour rindépendance et pour 
la liberté, inspire par eux aux naturels du pays» 
fut dans la suite le principe de tant de révoltei 
des flamands contre leurs souverains ; (a) et c*étoic 
an proverbe commun du tems de Philippe le Bel 
et de PLilippe de Valois, que Charlema^e en mê- 
lant les saxons avec les flamands, itnn diable en 
nvoU fait deux. Eh ! pourquoi , s*ëcrie Timpartial 
historien de Cbarlemagne, pourquoi exterminer et 
transplanter un peuple, pour conquérir un deiert, 
au-delà duquel on trouve encore la guerre et U 
haine? tome 2, ptigc a68 et suivantes. 

(7) Comme les tournois m'ont paru nc^saîres 
dans un roman de chevalerie, jVn ai mis plusieurs 
dans cet ouvrage, mais j*ai unipeu avancé Troque 
de leur institution, car il n'est point parlé de 
tournois dans Thistoire, avant le règne de Charles 
le Chauve. Les étrangers attribuent aux François 
œtte invention, excepté les allemands qui la ré* 
•iament. Le premier auteur François qui en paris est 
Nithard petit fils de Charlemagne, et il n*en parle 
que sous le r^gne de Chai les le Chauve et mAme 
il décrit les tournois, mais ne les nomma pss< 
Ce n*est que depuis Geoffroy de Preuilli , mort so 

(a) n étoit bien juste qu^un tel acte de despoiUme 
devint funeste an despotisme » et Ton retrouve cetci 
leçon de la providence , dans l*liittoire de toit M 
conqaérani et de tous les despotea» 



( 
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fo66, «c qui passa pour Tinrenteur des tournois « 
qu^on trouve dans les auteurs le nom de tournoi. 
Les principaux régiemens des tournois, ( appelles 
écoles de prouesses ) consistoient k ne point 
frapper de la pointe, mais du trancliast de Vi» 
p^c, A ne plus frapper un chevalier dès qu'il avoit 
ét^ la visière de son casque; et le juge de paix« 
choisi par les dames, étoit toujours prêt à inter- 
poser son ministère pacifique, lorsqu'un chevalier, 
par inadvertance , avoit violé les loix du combat ; 
ce juge de paix ( nommé aussi champion des dames ) 
armé d'une longue pique surmontée d'une coëfTe, 
n'avoit pas plutôt abbaissé sur le heaume ou casqua 
de ce chevalier le signe de la clémence et de la 
sauvegarde des dames, que l'on ne pouvoit plus 
toucher au coupable ; il étoit absous de sa faute , 
lorsqu'on la croyoit en quelque sorte involontaire ; 
mais si on avoit la certitude , qu'il l'eut commise à 
dessein, on la lui faisoit expier par une rigoureuse 
punition. Ces jeux guerriers se terminoient tou- 
jours , par ce qu'on nommoit le coup ou la lance 
des dames, et cet hommage ou tribut se répet- 
toit en combattant pour elles, à l'épée, à la hache 
d'armes, et à la dague. Voyez mémoires sur l'an- 
cienne chevalerie', par Mr. de S te. Palaye. 

(8) Ce Meinrad vivoit en eBfet sous le règne de 
Charlemagne, il fut le fondateur du superbe mo* 
nastère d*£insidlen en Suisse « couvent si Fameux 
{>ar là magnificence de sm bàtimens et les noof* 
breux pâérina|;es« ^ s^ font sans interruption 
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depuis plus de cîncf çenti ans. (a) Meliiràd eut pow 
père Bertoid de la maUon des comtes d^HohenjoI- 
lem. Il naquit dans une ville de Souabe nommée 
Sulsen. U se fit hermîte « se retira sur le mont 
Étrel et ty construisit une cabane de feuillages. 
Une pieuse veuve d'Altendorf Ty découvrit, et lui fit 
bâtir une cellule et une chapelle. Cette aolitude 
devint célèbre, le saint fut accable de visites et 
pour . s*y soustraire , il s*écbappa et fut dans une 
forêt « près du lieu ou est aujourd'hui le monas- 
tère d'Einsidlen. L'abbesse d*un couvent voisin de- 
vint, comme la veuve d'Altendorf, son amie et sa 
bienfaictrice ; elle lui fît bâtir une cellule et une 
ehapelle à laquelle il donna le nom de chapelle 
noLre-dame , qu'elle perte encore aujourd'huL Mein- 
rad avoit pass^ sept ans dans son premier hermi- 
tage, il vécut trente - deux ans dans celui •> ci; au 
bout de ce tems il fut assassine par des voleurs; 
deux corbeaux qu'il avoit élevés poursuivirent ces 
scélérats > et s'acharnèrent sur eux d*une si étrange 
manière , qu'ils les firent reconnoltre , car on savoit 
que le saint nourrissoit dos corbeaux; stir cet in- 
dice on arièta ces brigands qui confessèrent leur 
Grime. J'ai trouvé ces détails dans an livre en un 
^os volume, quia pour titre, chronique dumoruu- 
têre itEiruidUn. Quant â Géroid, fai vu dans 
le même livre qu'un prince allemand de ce nom« 
désabusa des candeurs bumainea , fut im des suc- 
cesseurs 

(a) Ce monastère est près de Zturfck. 
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"èesseurA de Meinrad dans cet hetmlu^. SI je me 

•olf permis de représenter le pieux* Mèînrad arnou* 

revx, c'est une licence. autoris<lef par les moeurs de 

ces ^ siècles reculas ; ( a ) car alors on *ne oonnoîssoit 

guènefs d'autre remèd» .à.. ime passîo» mattieiirtuse / 

que de se faire hermite. ou reiigieax. En reiion-r 

cant À Tiobjet de «on amcuiriïi'en coûroît peu de' 

renoncer it \out. On savoit- aîmer; "et les grands 

sacrifioés «laisseod^' nktoi'ellement des gfàhd'^ ^ senti- 

mens. J'observerai: encore que d'après fés mo'euts' 

de ce tems, un saint aest pomt tin pez^ohnage d^- 

ipUfié dana! un romian ila xhwalerie-j ' d'ailleurs la 

religion : dornne aux passions urf caractère sublime 

•t TintérAt le .plus attachant, lorsqu'elle les combar 

•t «[u'elle en triomphe saiis les détruire. ■ ■ '" 

(9) Vitikind eut en ieffet ^ui /îlfi'»oram'é DîauldW 

Les romaàdecs font jouer un graAd'role^d ce Diatk- 

las ; ils lui Font faire beaucoup d'exploits ; mais dans 

une bataille il propose un duel à Charlemagne, ce 

deraier l'accepte^ et Diaulas est vaincu. L'histoire dit 



(a) On sait que le$ discours et la conduite des 
«nclens chevaliers ofTroient un mélange bizarre de dé* 
TOtion et de galatiterîe; les premières leçons 9u'oa 
leur donnorit, (dît Mr. de Sce. Palaye) régardoîent j)rin- 
cipalèment Vam»ur é$ Dieu tt dts Dams , et suivant la 
chronique de Jean de Saintré , c*étoienc ordinairement' 
les dames qui se chargeoient d'apprendre en môme teniyi 
aux jeunes gens leur catéchisinç et i'art d'aifaer. 

Mémoires sur ramsjttini^ckfvalirif^ 

T. 1. i3 
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ftpulemexit, que pîauUs combattit raillamment pour 
la liberté sous les drdrcs de son p^re; ensuite elle 
ne dit point cf qu^il devint. Lorstfue Vitikind fit 
alliance avec ■ Charlemagne , il ne semble pas qne 
Diaulas ait suivi . cet exemple; ainsi j*ai pu avec 
vraisemblance supposer qu il resta panai les saxoni» 
>ciuc il paroît par .rbisteice .qu*en efFét il y resta. 

(lo) On trouve dans ThisMire de > Cbarlemagns 
un personnage nt>mmë Aotbold; qui fut 'célèbre par 
ses vices et sa férocité^ et qui entra- dans une cons- 
piration cQntre Cbarlemagne/ ■ • . 

. (il) {^orsqu*un.,.cbevalier alloit combattre pour 
une dame, il étoit armé par elle, et elle lui don* 
aoit^ce qu'on Appellàït /aueur^ jojroM, nob/oj-oti 
tnseigne. Cétoit une écbarpis.y un voile, une 
poiffe, un bracelet, un noeud ou une boucle de che- 
veux,, en im mot < quelque pi«ce décacbée de son 
habillement, et quelquefois un ouvrage tissu de ses 
mains^ dqnt Je chevalier favorisé omoitle haut de 
son casque, ou de sa lance, ou de sa <;otte d^armes. 
Lorsqu'un chevalier partoît ppuj une . expédition 
faîte en faveur d'une dame^ il recevoit d'elle des 
cHaînes d'or dont elle oruoît son écu; et quand 
il alloit au combat pour- elle, il la prioit de lui 
.donner ce qu'on appelioit alors, cri de combat, 
cri de guerre ; c'étoit une phrase qui varioit sui- 
vant les circonstances et la volonté des dames ^ et 
pendant le combat le chevalier ne mftnquoit pas de 
répéter Souvent 4 haute voix« les mots que la 
dameàroit dictés/ Lorsqu'il étoit vainqueur « les 
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h^raulcs proclamoîent la victoire au son des instru- 
mens. La formule d*|iccl^mation nVtoit pas unU 
forme, une des plus usitées ^(oit «elle - ci : honneur 
aux fils des Preux, P'aut^es fois on criçit C amour 
des Dames, la mon des Iférçs, Aux escrimas où 
le danger étoit moins grand qu*aux tournois « on 
se contentoit de crier : rameur aux Dames, . la 
mort aux Cheuaux, Mais toujours mille cris per- 
çans faisoient retentir à plusieurs reprises le ^om du 
vainqueur, usage qui dans notre langue a formé le 
mot de renommée, ainsi que celui de gridq dans 
celle des Italiens^ qui disent un cavalière di gran 
grido , pour signifier Un homme d'une grande répu- 
tation. 

Plusieurs jours avant la célébration d'un tour- 
noi, on suspendoit dans un lieu préparé exprès, 
tous les écus armoriés de ceux qui prétendoienjt 
entrer dans les lices, alln qu'ils fussent exposés i 
Texamen des dames et demoiselles. Un hérault ou 
poursuivant d'armes nommoit aux dames ceux aux> 
quels ils appartenoient , et si parmi les prétendans, 
il s'en trouvoit quelqu'un dont une dame eut A. se 
plaindre, elle touchoit le timbre ou écu de ses 
armes ; alors les juges du tournoi faisoient des in- 
formations, et si la plainte de la dame étoit fon- 
dée,, le chevalier étoit exclus du tournoi. U tuf- 
iisoit pour cela qu'elle put seulement prouver., que 
le chevalier avoit mal parlé d'elle , car les loix 
de la chevalerie défendoient expressément de médire 
des dames, 

«5. 
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Quanti y ai Ttfrêêetkê Ollrîér dans le prtâner 
Tolume Tolatit au secourt en jeune Zemni et de la 
m^re sans les connoltre, lorsque je représente uns 
nndtitude de dieraliers rassemblés se disputant li 
gloire de défendre une femme opprimée, je peint 
iîdellement les moeurs de ce feras. La plupart des 
loix de la clievalerie, dit Mr. de Ste^ Palaye, (dont 
j^ai tiré tout ce qu^'on vient de lire) aoroient pu être 
adoptées par les plus sages législateurs et les plus 
rertueux philosophes de toutes les «nations et de 
tous les siècles ; en rertu de eeê lotx , les Teoref, 
les jQrpbelins ec hommes mes » aisés et nûn puls- 
saus, tous ceux que Tin justice faisoit gémir dam 
roppression, étoicnt en droit de réclamer la pro- 
tection d'un chevalier « et d^exîger pour leur dé- 
fense, non ^eidement le secours de s en bras, mail 
encore le sacrifice de son sang et de sa vie; it 
soustraire à cette obligation c'étoît manquer A une 
dette sacrée, cVtoit se déshonorer pour le reste de 
ses jours. Avec une telle générosité il n^est pai 
surprenant, qu^un sexe foible et sans défense fût 
traité avec tant d* égards et de respect, et qu'on se 
disputât rhonneur de le protéger même au péril 
de $65 jours. Mais <:ependant Passis tance qu'ion de- 
Toit à son frère- d'armes Temportoit sur celle que 
les dames étoient en droit d'exiger; une demoi- 
selle ayant en vain rédamé la protection d'un che^ 
ralier» celui-ci se disculpa en prouvant qu*il s'étoit 
trouvé pour lors dans la nécessité de voler au se- 
cours do son frère -d'armes. Voyes mémoires de 
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fanêîenne^ ckepalerie par Mr. 4e la Gnrne de Ste. 
Palaye. Ourrage en 3 yolameii - plein»' de- recher- 
dbea*saviaites et curieuse^. 

(12) Une chose asses renmrqiiable, c*e8t qu*«B 
fënëral tous les chefs des révolutions poptilairct 
B^ont en- ni grands talens« ni gëdie. Rien» en ItA» 
Be» Cromwell en Angleteire, Texëcrable Robefft- 
pîerre en France, et tant d*autres en sont des preu- 
ves. Cest que les talenr supâieurs excitent* tou- 
jours TenTio.et la haine des esprits médiocres et bor- 
nés « qui forment la nmltitude, D^ailletirs on craint 
l^ascendanf d'un homme de génie « on lai suppose 
facilement des^ desseine anifieieux^y et une profonde 
«mbition;' on croit aisément^ qfie cdui ^poe la jMtuFe 
âève éminemment a«* dessus des auues doit prêtent 
ëre à la première place;' on applaudit ses discouA 
Biais on s'en défie;- en se ligue contre lui»/ on se 
renge de' ses euecèa- en le calomniant, on le' rend 
•nspect, on rélolgire, on le perd dans Topinion 
pubUque; tandis qu*un homme médioue en tout, 
«•'il est intriguant, si tous lès- moyens lui sont boas, 
r'il joint à un gracki fonds d^ypod'isie beaucoup 
de soupleèse- et de perèévérànce^ est assuré d'arriver 
A son buty et de réussir dû moine- pour un tems^ 

(i 3) Si -des décrets- n'avbient pas- doinné soleat- 
jiellemcnt à tous les françQÎs les manières et le lan- 
gage des Quakers « ils n'auroient jamais supporté 
deux mois la tyrannie de Roberspierre. Mais «et 
infâme despote ne portoit ni sceptre ni eout-onne ; 
tout le monde pouvoit le lutoyer, ilne-parloit que 
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éê la souper»ineti du peuple, Coaiment se douteir I ^ 
qu'il fut un tyran? Afin de é'éleùer à la hatueur I ^ 
des circonstances^ il falloit croire alors « que la 
dignité et la politesse sont incompatibles avec U 
liberté^ et selon Roberspierre et ses complices, la 
définition d'un véritable républicain se rëdoisoic à 
ces quatre mou: grossier, impie, implacable et 
sanguinaire, 

Diaulas reproche aux chefs saxons d*avoîr flatté 
le peuple ; on pourroit de nos jours renouveller ce 
Irsproche. On a beaucoup dëdamé contrr la flac- 
ferie des cours, on avoît raison; mais 11 cependant 
-elle a des bornes , et la flatterie populaire nea a 
point. Un souverain quelqu'enivr^ quil puisse ètie 
de sa puissance et de son rang, a toujours asses de 
lumières et de raison pour rejetter mie fkitterie oo- 
ttêe, Louis quatorze rougit, en aj^renant que Tsea» 
demie françoiso proposoit poiir le- prix d'ëloqutnce 
cette question r quelle- esi celle des tfertus du Roi 
4^tU mérite ta préférence,. Cette flatterie déplut aa 
fo\, il défendit de traiter ce sujet. On a souvent 
i souffert en silence les crimes des despotes , mais da 
moins on ne faisoit pas l'apologie de leurs forfaits, (s) 
Comment les chefs populaires ont-^s parle au peuple 
sur les incendies des châteaux, sur les massacres du 



(a) Je n*>gnore pas qu*un prâtre imbécUfc etsan- 
guhiaire fie rapologie de rasstssintc conmis par un 
duc de Bourgogne; mais un fait isolé et relatif à i» 
seul individu ne prouve rien. 
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mois de septembre, .sur les pî^ages, etenfia star sera*' 
les excès qni se sont commis ? On se contentoic d* 
dire ifu^oa avoitiégari h peuple, et on ne manquoît 
|amais d'ajouter ^[tie-le pesple, qnelcpie chose qo*ii 
iaBse, est ioujourr ùon,y toiifoiirt jttête, La phu 
abominable cruauté n'itoît jeûnais en lui qu'une eiw 
feiir essciuajfle'; qu fàtfoU trompé, on avoit ahué 
de sa bonne /oh kf quels tyrans , les plus vils 
flatteurs ont -ils JAmaie-oeë tetàx un pareil langage? 
Lies courtisan»' qui flattent bb ror sont- certainement 
très coupables;- mab .aps«s- tout ils^ne corrompent 
qu'un seul bommé» et *i Cet homme devient uii 
t}ran, on peut le déposer; mais Wflatteurs du peupla 
corrompent la natio»'^ etoti^re; quel crime qiie celui*' 
là ! Un roi , quelque- défeetoeuSe qu'ait été son édit^ 
cation, en a cependant recueilli quelqti^ iiistrttctioitj 
Il a une idée génénde de ^iétotre; ^a'ilaime W 
lecture, il peut avoir atttant^ et méma plus de con^ 
noissances airquises que ceux- qni rentoifrtenc. Il ^% 
aouvent impossible; et- du nrcûns i^ est tet^oofs trèa- 
diffîcile, de Fé^er en lui persuadant, qu'une mau«^ 
vaise action est un acte d'béporsme consacré par 
Texemple qu'en ont donné les- plus gvands hommeSi. 
at par radmiratioo^ de' tous les siècles, (a) On na 



(a) }e saîk qoè les brigandages d'Alexandre ivr^ 
nommé le grande ont été trop long-tenHr admirés ; mais 
depuis plus d'nn siècle on a reconnu Tabns politique 
des conquêtes,- et l'on a senti combien ell&s soar 
odieuses aux yeux de la morale. Enfin Tél^maque fu» 



zqQ h. 
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kn persuaclera pâmais^ par exemple^ qa*îl est des cas 
•û le meurtre et lUssâssiimc sont des actions sublimsi; 
si on Teut Tcnga^.^A commettre un crime, do 
moins il saura que c*eft-un crime qu^on lui <H>n- 
seilk; c*est beaucoup. Mais le peuple ^ànt d\me ipio. 
rance absolue « il est bien facile d'abuser de Thistoife 
poiK^ régarer, et c'est ce qu'on a fait; on lui a pré- 
senté iaii» cesse le second Brutus assassinant sob 
père, comme le plus parfait modèle de' la rertu^mais 
etn lui a dissimula, que même papni les anciens, 
tous les grands- Hommes véritablement Temieux ont 
blâmé cette action atroce, (b) On lui a dit que les 
romains abolirent la royauté, que Tarquin fut dé» 
ti^né; mais, oo ne lui a pas dit, que les romatna le 
renvoyèrent sans- l'outrager ^ et qu'ils lui rendirent 
tous se5 biens, et ces biens étoient immense». 
Quel affreux cours d'bistoireon a -fait au peuple de 
Paris dans les tribunes des Jacobins « surtout de* 
puis ' trois ans l Les orateurs dans un langage digne 
des maximes qu'ils déSitoient ne chercboient dans 
Thisioire, que les traits qui la souillent, et n^ent 
jamais cité une action vertueuse. Lorsc^u'on répé- 
toit au peuple que • son in&érét )ustifie tout, auto- 
\ ■.■-■' ■■ 

écrit dans le sîêrcle* demîtîr. Ce llvte immortel cit 
emre les mainc de tous Iti princes y et certainement 
nul ouvrage depuis^ n*a priîsenté avec autant de force 
et d'c^lQquepce, tovit ce que Ja raispn.et l'humamié 
peuvent dire contre l'esprit de conquête et la guerre. 
-. CW Voyez Baylc au mot, -^r*/^.». 
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risr rbuc; qu^eut-on pensée sîim cîto/en mottitant à 
la tribune eut conte It uait suivant : les Athéniens 
se- trou volent dans un grand danger^ TkémMDocle 
dit au peuple assemble, qu'il* avoit imaginé un 
inY>yen certain de les tirer de cette situation; mais 
que le secret étant nécessaire au succès^ il ne pau- 
voit le dlre-publiquement^ et qu'il demandoit aa- peu- 
ple de nommer quelques personnes qtii pussent/uger 
de. son projet. Le peuple' nomma le aKeul Aristide 
dont il coanaîssok la vertu. Aristide entendit Tbé« 
nûstoele,- et dit ensuite au peuple qu'^n- elTet le 
nooyen lui paroissoit infaillible, mais qu'il éloit in^ ' 
;uste^ et le peuple d-une toÛl unaaime re)ena le 
projet» L'histoire ancienne çst remplie de traiu 
semblables ; et l'on s'est bieiv gardé de les faire 
ronjioÂtpe au peuple ftançois, donr on vouloit dt- 
laaturer l'heureux caractère; et pour pauvoir impur 
nément lui prêcher le meurtre et Ta&sassiuat, poux- 
pouvoir sans contradiction déclarer hautement, que 
la justice doit être sacrifiée à nos iiitér«t&, que U 
déoieiMe et la générosité sont- dos foiblesses>' que I4 
modération est un- vice, que la^ vengeance est un 
devoir r il falloit renverser le seul appui de la mo^ 
raie, il falloii détruire la religion >• et proscrlie 1'^ 
vangile. Mais ceux qui gouvernent maintenant la 
Prance paroissent détester ces horribles ezces, et 
ils ont déjà donné d'éclatantes preuves de modéra- 
tion et d'équl|é^;r et quoique puissent dire les enne*- 
mis de la république ^ancpise, s'il» persévèrent , 
si la liberté de la presse »'esi plus supprimée , si 

i5 ^^ 
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Toft abolît des décrets sangnînaires , si Ton reprtDcl 
des sentimens d^ëquîtë pour les restes infortunés de 
la famille des Bourbons ^ (a) si Ton ouvre les e'gU- 
ses» si Ton rétablit le culte divin ^ si enfin Ton rend 
«a peuple Thumanité, les moeurs et la morale», seu- 
les bases inébranlable» du bonheur et de la liberté, 
te» législateurs aetu<4s » malgré les erls et lea eHbru 
de Tenvie et de la haine», se couvriront de gloire/ -et 
sauveront la France ; et ils ne peuvent ki sauver qa*à 
ce prix ; (car lea crimes seuls produisent Tanarcbie, 
tandis que Tordre et la paix sont les heureux froiti 
de la vertu.) ainsi il faut nécessairement que lesr^ 
présentans du peuple François soient désormais», ov 
libérateurs de la patrie ou victimes des factions» 

(14) Les Saxons perdirent en efFet une bataille 
décisive qui s'appelle ia bataillera torrent j. et 
voici pourquoi : les Irancois que la soif consumoit, 
et (pi'elle alloit forcer A la retraite» furent sauvés par 
un torrent» qui ajant été à sec jusques U» roula 
tout 4 coup des eaux abondantes ». ce qui proUbisit 
lé double effet de désaltérer les francois» et de ks 
encourager en leinr persuadant» que le ciel faisoit nn 
miracle en leur faveur. L'événement est consacré par 
une médaille» qui représente im troph^ élevé ea 



(a) £t les personnes de ce malheitretix nom» qui 
existent en France, sont si intéressantes l les uns- par 
leurs vertus et leur conduite irréprochable, les au- 
tres par leur âge» et toutes par leur profonde infor- 
tune» et les maux affreux qu'cUes ont soufferts! . ••• 
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facff d'un torrent avec cette inscnptîon : /«i Saxonr 
tfaincus depitru un iorvenu Qfoyeit \ÙMU% d«., 
Charlemagne.> 

(i5) La- bataille du torrent précéda k prise ^Èm 
resbourg^ Cette forteresse passoit pour imprenable ;: 
le temple d'Irminsul fut en effet pillé et la forteresse 
livrée aux flammes ^ 1^ statue d^Inninsul qui étoit- d^ 
bois .fut consumée. Charlemagne, pour enlever aux 
«axons un objet d'idolâtrie^ fit enterrer la colonne 
de pierre, sur laquelle avoit été élevée la statue do 
dieu : elle fut déterrée sous Louis le déboanaire et 
transportée dans l'église d'HUdesheim^ Ou célèbre- 
encore toits les^ ans- dans cette ville là mémoire de 
laf déstniction de- Pldole d'Irminsul. (Histoire de 
Gbarlemagne. ): 

(i6) €^t incident dii nmr n'ésr point hors de 
vraisemblance. L'histoire du bas empire présente 
un^ exemple semblable; Veis l'an J145 l'empereur 
Manuel fit enfermer dans un cachot Andronic soA 
cousin. Ce dernier trouva le moyen- de faire une. 
ouverture â. la muraille v, mais- qui ne lé mena que* 
dans un cachot phis obscur. li y resta résolu dte se' 
laisser mourir de faim, afinr de se soustraire k 
l'horreur d'une mort ignominieuse ;* et dans cette û»* 
tentioa il reboucha soigneusement le trou qp'il avoit 
fait k son premier eachot.- On accusa, sa femme 
d'avoir facilité sa fuite, et cette princesse lut e»-. 
fermée dans la prison qu'il avoit quittée.- Ses cris 
percèrent Èient^ le mur qui la séparoit dé son 
^^peux^ es le malheureux Aedroaic lecoonoisseni sa 
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votx retira doucement la pierre, et parut tout i 
coup devant aoa ëpouse. Il Jki vit ainû long-temj 
sans qu'on le sut , recevant d'elle la nourrhart 
^Vlle se retrancboit pour le faire subsister. Dans 
cette même prison il eut d'elle un fils, qui moott 
depuis sur le tr6ne. 

(17) Suivant tRdda on la Mythologie àc^ an- 
ciens peuples du no^rd, lésâmes des mëcltans souf- 
froient des maux ëternels dans un s^onr affreux 
nommé Nastran ^ et les justes transportés dans le 
yalhalla, y trouvoient leurs persécuteurs et tous 
lenrs ennemis livrés sans défense à la ven^ance, 
qu'il vouloient exercer sur eux. Leurs principales 
divinités étoîent leur grand dieu Alfader ou Odin, 
FrifTffa ou la terre sa femme, Gésione déesse de la 
diastcté^ Vanadis ou Freja àÀ%i%it de Tamoux et 
de l'espérance etc. 

(18) On trouvera dans Touvrage de Mr. deSte. 
Palaye des exemples sans nombre de cette ancienne 
générosité fran^oise. Je n'en citerai qu'un trait: 
Lalaln et Piétois en i45o combattirent A pied dans 
dos joute» publiques ; un ricbe bracelet devoit être 
le prix du vainqueur; les deux combattans se rexk- 
versèrent l'un sur l'autre. Ils furent relerés et ame-. 
nés aux juges. Lalain déclara qu'ayant été renversé, 
le prix apparttnoit à Piétois^ et celui-ci soutint qu'é* 
tant aussi tombé à terre, il n'avoii pas plus de 
droit au prix que Lalain. Ce combat d'honnêteté finit, 
par former une étroite liaison d'amitié entre cet 
^â&éreUx timemii. Au r«8te> (ajouta Mr. de Ste. 
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Fffl^ye) la modestie ^tolt aussi tinter éeê pinctpalct 
▼ertQs de ces brarès- chevaliers , et suivant la maxime 
de Perceforet» C«» ancien auteur) /e chewdier eti 
raidsseuT des biens étaturuî, qut les v€ùUanccs 
^autrui tait, et celui est répronpé uanteur ^ui ré» 
i^le les siennes. Ces principes de modestie inspi- 
roient aux chevaliers vainqueurs des attentions parti- 
calieres pour consoler les vaincus. Ces exemples dé 
générosité tant de fois répètes dans les tournois no 
poavoieiit être oubliés même à la guerre» au milieu du 
carnage ; les chevariers n'y perdoient jamais d« vue la 
maxime générale, d'être aussi compatissans après la 
victone, que téméraires pour l'obtenir* (Mémoire* 
^ur r ancienne chevalerie, tome ler,) 

(19) Un grand nombre de seigneurs et de gen» 
tils - hommes >■ dit Mr« de Ste. Palaje, avoient fait 
placer des heaumes ou casques sur les portes de 
leurs châteaux, pour servir comme de fanal à toue 
ceux qui paroissoient aux environs^ et leur annoncer 
qu'ils tronveroicnt là un hospice agréable et sûr, 
dans une maison dont le maître se trouveroit ho- 
noré de les recevoir. J-*ài encore vu, i^otrte Vau- 
teur que je copie , de ces heaumes placés sur le 
faîte de nos plas anciens édifices, particulièrement 
À la campagne. Non seulement on recevoit ses hô- 
te» avec empressement, n»ais lorsqu'ils partoient on 
les comUoit de présens; on leur donnort.de rrchee 
habits, des armes, des chevaux, et souvent de. 
Targent. Aussi l'hospitalité reçue inspiroit -elle une; 
éUtrneUe rtcoBiioi««aace. Si ua chevalier, dans ses 
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ToyAfM 9a dans, ses expéditions», aroît re<^ llios- 
pic« ou quelqao assistmce de rbomme de la plut 
basse condition, il ne- le regardoit plus que comme 
un généreux bienfaiteuf r il *e déclaroit à jamais 
son cberalier^ et Juroit de renoncer k tout ce que 
la gloire lui pourvoit of&ir de plus bnllant^. pour 
s*acqmtter de- cette dette. Ce serment étolt iayio- 
kble. ( Mémoires sur f ancienne ckepaierie de Mr, 
de Sêe» Palajer tome i er, \ 

(20) Tant qu'» duré la cbevalerie». ce- fut une 
coutume générale parmi les chevaliers» de s*eirgag€r 
continuellement par des voeux presque toujours té- 
méraires et souvent extravagans et bizarres. Soit, 
(dit Mr. de Ste. Palaye) que Ton s^'enfermât dans 
une place pour la défendre, soit qu'on en Kt Tin- 
Testissement ; soit qu'en pleine campagne on se 
trouvât en présence de Tennemi, des sermens in- 
violables et des voeux, dont rien ne pouvoit dispen- 
ser, obUgeoient également les chefs et ceux quils 
tommandoient , \ répandre tout leur sang^. plutôt 
que d'abandonner Pintérèt de Tétat. Oture ces 
voeux généraux, on en faisoit aussi beaucoup de 
particuliers,- soit dans- les batailles, soit dans lei 
antres- circonstances de la vie. La- valeur, en dictoit 
de singuliers ; tels que d'éti<e le premier a placée 
son penaon sur les murs ou sur la plus haute tw» 
de la place, dont- on vouloit- se rendre maître, de 
se jetter au milieu ^e^ ennemis, de leur porter le 
premier coupv en un mot de foire tel exploit, de 
donner telle preuve d'audace et souvent de témétité. 
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Le plus autlientrque de tous, les Toeux ^toît celui 
qu*oa appelloit le voeu du paon ou du faisan. Lt 
jour où Ton devoit prendre un engagement tolem* 
nel, un paon^ ou un faitan rôti, mais toujours 
paré de se» plus belles- plumes ^ ëtoit apporté par 
des Dames et des Demoiselles r dans- un grand bas* 
êm à*ot ou d'argent, au milieu de la nombreuse ac* 
•emblée des chevaliers convoqués» On le portoit 4 
cbacun d'eux,, et chacun faisoit son ¥oeu sur Toi* 
seau; ensuite on le.reportoit sur une table pour 
être enfin distribué à tons les assistans^ 

Dans un ancien poëme hiâtorique,. intitulé le UûêU 
du héron, on voit en Angleterre un comte de Sa» 
lisbery, au moment de partir pour la guerre, deman- 
der à sa Dame dans une assemblée de lui appliquer 
un doigt de sa belle main jur F oeil droit, de 
manière qu il fut entièrcTnent fenné. Au lieu d'un 
doigt la Dame en appliqua deux, et le comte fit 
voeu sur un héron, (sur lequel d'autres chevaliers 
avoient prononcé différens voeux) de ne point ou- 
vrir cet oeil, jusqu'à ce qu'il fut entré sur les terres* 
de France,, pour venger Edouard trois, (en i538^) 
et qu'il n'eut combattu l'armée de Philippe en b»* 
taille rangée. £n effet , tout le cems que dura la 
guerre, le comte ne se permit pas de voir àe cet 
oeilf toute l'armée témoin de ses exploits le fut 
aussi de sa fidélité à remplir son engagement. Du 
Gixesclin fi< voeu de ne manger que trois soupes 
cm fin, jusqu'à, ce qu'il: eut combatu un anglois 
^u£ l'âfoit défié» £tam devant la place de Moni- 
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eonlour,- il )ura de ne point manger et d(e nepointu 
^^shabiller, qu*il ne Peut prise. Une autre fois il fît Toeu 
de ne pr^idre aucune nourriture après le souper qu'il 
alloit faire, jusqu'4 ce quil eut tu les anglois, peur 
les combattre. Son écnjer au siëge de Bressi^re 
en Poitou fit voeu, de planter dans la journée sur 
la tour de cette ville la bannière de sda maître, es 
criant du Guesclin, et de mourir plutôt que (l*y 
manquer. On vojoit encore en France, il y a quelques 
années, un monument singulier de ceue coutume 
des anciens chevaliers. Près de la vîUe de Mou- 
tiers « entre Aies ef^ Senes sont deux majestueuseï 
montagnes , séparées par un espace d'environ 260 
pieds; aux deux sommets des montagnes se tron- 
▼oit (il y a 5 ans) une chaîne de fer tendue en 
Pair, au .milieu de laquelle e'toit une grande étoile k 
5 rays. On prétend que c'est un de ces voeux o^ 
dinaires dans les siècles de chevalerie. On croit qu'un 
chevalier fit le voeu d'enchaîner deux montagnes, que 
iVtoile est le symbole de k devise da chevalier. On 
ajoute que celui qui fit ce voeu ëtoit de la maison 
de Blaccas; la ville de Moutiers a pris de cette 
chaîne le blason de ses armes, elle pT>rte d'asur i 
deux montagnes d'argent attachées- par une. chaîna 
d'or, à un chaînon de laquelle tient une étoile. Cet 
voeux Ploient d'autant plus inviolables, qu'ils a'adrei« 
foient à dieu. La religion les sanctifioit tous , et: 
c'eut été à la fois une impie'té et une iâchet^ qo* 
de ne les- pas accomplir; aussi on ne voit pat> 
d'«xemple dans l'histoire ^ qu'uxx chmalier y ai) ja--. 
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mais manqua. La mort seule pouvoit les empêcher 
de remplir ces engagemens sacrés. 

(<ai) ^GiafFar le Barme'cide , on fils de Barmec • 
Sut en «fTet un tr^a gtaaià bomme. II naquit dans 
k Perse « et derint le yisir et le favori du célèbre 
-Calife Aaron Alraschid. Je suppose dans mon conte« 
-que sa famille étoit européenne^ que son seul nom 
'^toit celui de Barmécide, et qu'il ne prit celur de 
Gia£far qu'après les infortunes dont on verra le dé» 
talL II' suffit de dire ici^ qu'Âaron dut à son gé- 
nie et à ses vertus toute la gloire de son règne. Bar- 
mécide se fit adorer des peuples qu'il gouverna^ et 
reçut de la reconnoissanoe publique U hea» suroom 
de généreux. 

(22) Aaron Alrascliid 25ème Calife étoit fils de 
Mahadi Calife de la race des Abassides.- Son pèr« 1« 
déclara son successeur au préjudice de son fils aine ; 
xuais Aaron respectant les droits de son frère Hàdi 
Miisar refusa, et lui fit prêter serment de fidélité par 
tons les' grands; Le nouveau Calife fut insensible 
il ce-bienfait» et résolut la^mort d'Aaron. Mais la 
propre mère de Tingrat Musa, ayant à se plaindre 
de lui»- le fit assassiner efr Aaron fut proclamé Calife. 
Ce prince- étoit d'une très belle figure, il fut re- 
jnommé pour sa libéralité- et son goût pour les^ «rts 
et les talens. On prétend que les Arabes inventè- 
rent l'algèbre sous son règne. L'histoire dit aussi 
que Jorsqp' Aaron alloit à la guerre « il se faisoit sui- 
vre par cent hommes de le lires > afin de se délas- 
ser- daus leurs entretiens de ses traTatuL guerrier»' 
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(Voyes Encyclopédie et thistoire deê jérahti ptf 

l*abbe de Marîgni.) 

Il faut publier à ta gloire des toiiverains , dit 
Mr. Gaillard > qu'on vit alors régner une amitië siii- 
cère et personnelle entre les deux plus illustres mo* 
nargues, entre les deux Héros, Tun de POrient» Taup 
tre de rOcctdent, le Calife Aaron et Charlemagne. 
Ces deux princes, qui né se virent jamais, avoieat 
conçu Tun pour Tau tre aut leur réputation une vor 
clination nmtuelle^ bien snpérietire anx liaisons în<^ 
téresséea de la politique,' Us cberchoieztt à ae pré^ 
Tenir dans les moindres choses^ ; les présent qtt*ils «e 
faisoient Tun à Tantre étoient toujours par le choix» 
par le moment, par les circonstAncea^ une marqae 
d'estime et un fémoignage d^âmitié.- Plusieurs bisto- 
riens prétendent même, que le Calife céda & Chap- 
lemagne • en pur don' et en toute souveraineté Jéru- 
salem et les lieux saints , ne s^ réservant que le titre 
de son lieutenant;- Gharlemagaa et- Aaron aimoient 
lies arts ; tous^ deuX' faisoient des vers.' Aanon éteit 
•i sensible anx charmes de la poésie,, cpie souvent 
en entendant de- Beaux vers, H^ s'attendrîssoir jus* 
qu'aux larmes-;, non moins sensible à' la musique, îF 
avoir composé' plusieurs airs qu'on chante encore 
dans rOrient. Aaron avoit surtout en recommanda* 
tîon, comme Cbatlemagne, la justice et la vérité; 
maisian conquérant peut-il toujours être juste! Une 
femme* vint lui porter àa plaintes sur quelques vexa- 
tions de ses soldats. Aaron lui dit t n^aves-vous pai 
l|i daos Talcoran , que leS' princes^ désolent tous 1^ 
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lieux ^ par où passent leurs années? Ouï» mais 
j^y ai lu aussi , repondit cett« femme « * que les 
maisons des princes seront détruites à cause de 
leurs injustices. Le Calife aprouva cette réponse 
hardie et le dommage fut réparé. Aaron faisoit comme 
Charlemagne d*abondantes aumônes ; il mourut cinq 
ans avant Charlemagne> Tan 809^ après un règne 
àe 33 ans , et âgé de 4^ ans. ( J^ojrez histoire de 
Ckarlemagne. ) 

(23) On sait que le premier orgue qu'on ait tq 
«n Europe» fut envoyé à Charlemagne par le Calife 
Aaron» Je n'ai ajouté que rorigine de Vorgue qui 
noua est inconnue. 

(24) Cette réponse de Barmécide» (lorsque le 
Calife voulut s'enfermer pour lire un ouvrage» qui 
traîtoit deè deroirr de Thomme) est' purement kisto* 
rique. . Mais Phistoire dit seulement qiCil aiioit 
iire avec un *éige^ sans nommer ce personnage, et 
je supose que c^étolt BàrméciJe. 

(2 5) Àricliise duc de Bénévent». et ennemi dé 
Cbarlem^pe». mourUt ainsi que Romuald son fils 
aîné. li xe laissoit qu'ua fils nommé Grknoald, 
alors en la puissance de Charlemagne, auquel on 
Tavoit donné en otage» ChaHemagne avolt ( ce qu'on 
appelloit alors.^ des droits très fondés sur le duché 
de Bénévent» et les Bénéventins vouloiem se don- 
ner à lui; mais Charlemagne rendit au jeune Gri^ 
mo.ild et la liberté , et le duché. Il osa croire ( dit 
gon historien) au pouvoir des bienfaits» en voyant 
quel est dans toute la terre le pouvoir des injures. 
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Grimoald toucb^ de là générosité derce prince^ M 
songea* qu*i 8>n rendre digne, et rEmpereur n*eut 
point alors de sujet plus fidèle. H combattit les 
ennemis de Charlemagne, Adalgise» qoniqu'il fut 
t^n beau frère, (il afoit épouse' une soeur d'Adal- 
gise) et les Grecs, et ce fut avec autant de sacc«s 
que d'activitë. Cest apr^ cette défaite d'AdaU 
l^se, que rhifitoire ne parle plus^de Ini^ On croit 
que depuis cette époque il retourna à Constanbuo* 
pie, oà il vécut et mourut dans l^obscurité. 

(26) B y aToit en effet daas ce tema on l%eB- 
4on, Tun des petits rois qui partageoient la Paono* 
nie. L'histoire représente ce prince sous les uaiu 
que je lui ai ' conservés ; il étoit ambitieux, dissi* 
mule, hypocrite, mais distingué par ses talens^ mi- 
litaires ; il se fit chrétien pour plaife â Cbarlemagn^ 
qu^il trahit ensuite. La Pannoâie étoit ce qu^on ap- 
pelle aujourd'hui la Hongrie et TAutriche. 

Le duc Aimon étoit' parent ou allié de Charle- 
ifiagne, avec lequel suivant les vieilles chroniques 
il eut plusieurs démêlés; ses quatre fila s'appel- 
Ibient Renaud ,- Richard ou Richardet', MàiA et 
Guichard^ dont Tainé et le plus illustre étoit le 
fameux Renaud dit de Montaubaa. Ces quatre 
frères, disent les romans, n'avoîent qu'un cheval 
qui se nonimoie Boyard. Bayle dit que Renaud,- ce 
Héros si célèbre par les poëmes et les romans^ souf- 
frit le martyre , qu'on Ini bâtit une égUse ib> Celogot 
aous le non^ de St. Renaud. 
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(27) Amalbtffge, que IVglîse a ctBonu^e» 
toit une jeune et belle percomie ûe ht cour de Char« 
Hua^e. Ce prince fut amoureux d'elle , et ia 
ertu d'Amalbérge résista à 'la double séduction de 
homme le plus aimable de son tems, et du Héros 
3 plus renommé. L'histoire rapporte quVtant un 
our seule sur le haut d'une terrasse, elle vit Tenir 
}harlemagne« et que pour éviter un tète k tétc 
[U^elle jugea dangereux , elle se jetta en bas de la 
errasse et se cassa un bras. Elle finit par se reli- 
er dans un monastère ^ «t y passa le reste de ses 
ours. ( f^^oyez histoire de Ckariemagne.) 

' (28) Le duc de Spolette, Henri duc deFrionl» 
^artrade comte de Thuringe, sont des personna- 
ges, de ce tems. Le dernier entra dans une grande 
conspiration contre Qiarlemagne. 

Constantin Porphirogénète fils <le Timpératrice 
[rène,aToit dûépouserKotrudeunedes filles de Char- 
iemagne; et ce dernier ayant rompu ce mariage, 
Constantin unit son ressentiment à celui d'Adalgisc^ 
mais sans aucun succès. 

(29) L'idée de cette plante fabuleuse n^est pas 
de mon invention ; je l'ai trouvée dans le dictionaire 
d'histoire naturelle de Bomare^ édition en i5 volu- 
mes. Voici la description que donne ce naturalistes 
„ Baaras nom d'une plante qu'on trouve sur le mocc 
f, Liban en Sirie. L'historien Josèpha dit qu'elle luit 
t, pendant la nuit comme un petit flambeau ; que sa 
«, lumière s'éteint au jour, que ses feuilles enve< 
9, lopées dans un mouchoir s'échappent et disparoîs- 
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„ sent ; que cette plante est obs^^e par les d^osi, 
j«qu*elle a la verta de changer les métaux en or, 
„ que par cette raison les Arabes rappellent t herbe 
„ttor; qu'elle tue ceux qui la cueillent» sans les 
,, précautions nécessaires , qui sont malheureusemsnt 
„ inconnues ; qu*elle se nourrit de bitume , que son 
^, odeur bitumineuse sufToque, quand on Tarrachei 
,p qu'il faut la chercher dans les endroits plantés de 
., cèdres. *' 

(3o) En efFet Thistoire rapporte qu*Aaron mi- 
ria sa soeur Abassa A Barmécide, en imposant cette 
étrange condition; qu*il fit ce mariage afin de ras- 
sembler â la fois près de lui ces deux personnes 
qu'il aimoit, et qu'il dit A Barmécide que si la pHn- 
cesse n'eut pas été sa soeur ^ il l'auroit épousée 
lui-même. ( f^ojez t histoire des Arabes ptur t%hhi 
de Mariant,) L'histoire dit que Barmécide maigre' 
les ordres et la surveillance du Calife eut d'Abassa 
un fils, qu'il envoya secrètement à la Mecque. 

Fizf OBs Notes ou second tolums* 
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V^KAPXTRX I. Page I. Planter dee ete. 

Il doit pleurer celui qui s^est fait TescIaTe d« 
deux beaux yeux et d'une belle cbevelure, qui cachent 
une ame noire et perBde ! L'infortuné fuit en vain ; 
ccmHie le cerf blessé, il empoite avec lui 1^ trait qui 
le déchire ; il a honte de lui - même et de son amour, 
il n'ose Tavouer et il désire en vain s'en guérir. 

Chapitre IL Pag. 40* This deuil beauiy eic. 
Ce lutin « cette, beauté dangereuse et facile, est 
composée d'une étrange manière; c'est un point 
subtil, une question difficile k résoudre, de décidée 
si elle a en elle plue de force attractive que de pen- 
chant à céder, tant elle séduit et- se rend aisément. 

Chapitre III. Pag4 5i; Solo • pensosoietc. 

Seul et pensif, je cherche les solitudes écartées 
et les lieux déserts « pour fuir des humains jusqu'à 
la trace de leurs pas. 

Chapitre IV. Pag. 56. Ingiuttissimo Amor ete. 

Injuste amour ! pourquoi rends - tu la sympathie 

if rare? pourquoi fais -tu que aos désirs et nos sen- 



timaas t*rr9apond«nt si diflicilement ? Poiir({noi et 
faire un jeu cruel d« dmier les côeurt, et d^y jetter 
la discorde? 

Chàpitiui Vn. Pag. 1 14. O memory ! thou sotiletc, 
-O m^oire! ame de nos plaisirs et de nés pei- 
aes ! étemel mobile de nos passionsl Pourquoi sggra- 
ves-tu les douleurs de Tinfortun^? pourquoi enveni- 
mes-tu sans cesse, les blessures de ion coeur? 

Chapitiui \HL Pag. 127. J%y wif» that neitr 
siept rtc, 

Tou épouse, qui jamais pf^s de toî ne goilta 
les charmes d*uQ doux repos j maintenant trouble 
ton sommeil , et remplit tes nuits de trouble» d'é- 
pouvante et d'horreur ! 

ChapitrxX. Pag. 146. World, a^ortd, oiçorfdetc. 
O monde! combien tes étranges ricistîtades , 
te rendent haïssable? 

Chapitbe XlV.Pag. 202. Tkeimprtson^dft^ndsete. 
Les vents dégagés de leur prison prodament 
leur liberté avec Hes sons mélodieux. 

Chipitre XVI. Pag. 23 1. AU btcst seereu ete. 
O naissez àe mes larmes, plantes inconnusi ec 
bienfaisantes, pour guérir Thomm* rertneazf 

Fm DSI irioauttas 0V Meono tolvus* 
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AVIS AU PUBLIC. 



Quelques pitpîer8''publlc« ayant annonce, qu'on i e 
disposoit à faire à Paris une nouvelle , e'ditlon com- 
plette àe$ Oeuvre* de Madame de Genlis , elle dé- 
clare « que tous ses ouvrages lui appartiennent et que 
personne n'a le droit de les réimprimer sans son con» 
sentement^ et en outre elle ajuionce qu'elle en va 
faire elle-même une nouvelle édition complette» re- 
▼ne et corrigée par elle, avec des augmentations trié 
considérables. On donnera incessamment un Pros* 
pectus d& cette entreprise. 

Ouvrages de Majdàme de Geni-is, 
actuellement sous presse. 

Pensées et haximes morales sur divers sujets^ et 
particulièrement sur la révolution françoise; un 
polnme i/z^S. ou 2 petits volumes //z-ia. — Ces 
pensées sont entremêlées de portraits. 

Fragmjsns de voyages Faits avant et depuis la révo- 
lution, en Italie, en France^ en Hollande, en 
Angleterre, en Suisse, et dans les pays du Nord. 
Un tH)lunie //^S. ou 2 t^olumes in-JZ, 



La Botanî<|iie liîsfonque, îîtteraîrd et myrfiologîcjoe,- 
2 volumes in-S. ornés d'estampes coloriées, deh 
près les desseins originaux Jaits par t auteur, 
PoATS-FEuiLLBS moraHx et littirairea.f J^ pctUr volumes 
fn-iS* — Ce dernier ourrage n'est qn'iiue com- 
pilation , mais faite dans un ordre absoluineift 
neuf. On donnera le Prospectus de cet ouvra|;e 
({ui se continuera et aura 5o ou 35 petits volumes 
môme formîit în-i6. 
Le même auteur dostivra dans' fe' cours de Tan» 
nvti vn ouvrage en a volumes in- 8. imkuî^: Lés 
immigres, roman liistoriqne en lettres, coinpronsit 
tous les iWncmens les plui remanpiaLles de la r<fvolu- 
lion Françoise, avec des notes Liscoricpies placties à 
la Tin de cLa(|iie volume. 
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